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1.

Steel perdait patience. Lui qui ne supportait pas la moindre contrariété venait de passer la matinée à tenter de démêler un sac de nœuds impliquant l’un de ses employés. Mais après tout, le développement phénoménal de son empire immobilier, avec des agences implantées dans tout le Royaume-Uni, apportait son lot prévisible de complications. Et s’il avait à présent résolu le problème, il ne parvenait pas à calmer son agitation. Pour ne rien arranger à son humeur, sa sœur enceinte présentait des risques de fausse couche et Joy, sa précieuse secrétaire, lui avait donné le matin même sa démission pour suivre son mari muté aux Etats-Unis. En somme, la semaine commençait bien…

Il jeta un coup d’œil sans enthousiasme au sandwich au saumon fumé que Joy lui avait apporté pour le déjeuner, puis composa le numéro de la clinique pour la seconde fois en vingt minutes. Il obtint la même réponse : sa sœur s’en sortait très bien, ce qui sous-entendait sans nul doute qu’elle souffrait le martyre.

Dès que Jeff, son beau-frère, l’avait prévenu des soucis rencontrés par Annie, Steel avait aussitôt contacté la meilleure maternité privée de Londres, pour s’assurer que sa sœur serait suivie par un spécialiste de confiance. A présent, il comptait fermement interrompre toutes ses tâches en cours pour traverser la ville et vérifier que sa sœur bénéficiait bien des soins les plus appropriés. Car si Jeff Wood était un type formidable, entièrement dévoué à sa femme, son travail d’astrophysicien l’absorbait tant qu’il semblait parfois dans la lune au sens propre.

Steel consulta son agenda. Rien d’urgent ni de trop important. Il fronça les sourcils. Sauf cette femme qu’il devait recevoir en fin de journée pour le poste de décoratrice d’intérieur, et qui lui avait été chaudement recommandée par son ami James. Comment s’appelait-elle, déjà ? Ah oui, Tonia George. Un coup d’œil à sa Rolex lui indiqua qu’il était presque 15 heures. Son rendez-vous était attendu pour 17 h 30.

Steel se massa la nuque pour soulager la tension qui le taraudait depuis quelques heures. La clinique ne se trouvait pas si loin de chez lui, et il ne se voyait pas refaire le trajet vers son bureau après sa visite. Il pressa un bouton sur l’Interphone.

— Joy, à propos de mon rendez-vous avec cette Tonia George, voyez si elle ne pourrait pas plutôt venir directement chez moi. Cela m’éviterait de repasser par ici après la clinique. Faites-le au plus vite, je vous prie.

Moins de deux minutes plus tard, sa secrétaire frappa à la porte et passa sa tête blonde par l’entrebâillement.

— C’est bon, le prévint-elle de sa voix flûtée. Mlle George m’a d’abord semblée inquiète de ce changement de lieu mais quand je lui en ai expliqué la raison, elle s’est tout de suite montrée compréhensive.

Steel observa le regard amusé de Joy. En lui demandant de venir chez lui, il ne s’était pas imaginé un instant que cette Tonia George puisse lui prêter des intentions autres que professionnelles. Il attrapa sa veste sur le dossier de son fauteuil et se leva.

— Merci, lui répondit-il. Oh ! Félicitez Stuart de ma part pour sa promotion. Un poste aux Etats-Unis, bravo !

— Je n’y manquerai pas, lui dit Joy, reconnaissante.

Elle savait que Steel chérissait sa sœur plus que tout au monde ; ses soucis de santé le dévastaient, même si son beau visage placide ne laissait rien paraître de son inquiétude. Joy travaillait pour lui depuis près de quatre ans à présent et pouvait sans peine affirmer qu’il était le patron le plus généreux, mais également le plus séduisant, qu’elle ait connu. Heureusement qu’elle était très amoureuse de Stuart ; sans cela, elle aurait facilement pu s’enticher de Steel. Bon, peut-être éprouvait-elle un petit quelque chose pour lui, sans vraiment se l’avouer. Mais il arborait une attitude si professionnelle à son égard qu’elle n’avait heureusement jamais eu le loisir de mettre sa fidélité à l’épreuve.

Dehors, le vent tiède de juin charriait la poussière des rues de la capitale. Confortablement assis derrière le volant de son Aston Martin, Steel put enfin se détendre un peu. Il aimait conduire et cette voiture avait tout pour plaire, même dans le pire des embouteillages londoniens. Il roulait de manière automatique, l’esprit entièrement tourné vers sa sœur.

Elle et Jeff désiraient ce bébé depuis longtemps. Depuis leur mariage, en fait, trois ans plus tôt. Steel secoua la tête. De douze ans sa cadette, Annie n’avait que six ans quand leurs parents avaient trouvé la mort dans un accident de voiture. Lui qui s’apprêtait à entrer à l’Université avait du coup renoncé et pris un emploi. Ses revenus, ainsi que le pécule que ses parents avaient laissé à la banque, lui avaient permis de continuer à payer le loyer de leur maison et de fournir à Annie une belle petite somme à sa majorité.

Leurs grands-parents maternels gardaient sa petite sœur après l’école jusqu’à ce qu’il rentre du travail, et amis et voisins s’étaient toujours montrés très serviables. Aujourd’hui, elle était devenue une belle jeune femme équilibrée de vingt-six ans. Et lui-même ne s’en sortait pas trop mal non plus : désormais indépendant, libre, sans plus personne à qui rendre de comptes.

Car, même s’il ne regrettait rien de cette époque, élever Annie n’avait pas été de tout repos – il ne comptait pas de sitôt se retrouver responsable de quelqu’un ! Désormais, il désirait plus que tout une vie sans contraintes, dénuée d’obligations et de responsabilités affectives. Il chérissait sa liberté.

Certes, il avait dès la puberté fréquenté des filles. Il avait même eu quelques histoires longues, mais aucune assez importante pour lui faire renoncer à son célibat. A présent, il choisissait des femmes sophistiquées, obsédées par leur carrière et, comme lui, peu enclines à s’engager sérieusement. Et cela fonctionnait, du moins la plupart du temps. Car la dernière de ses conquêtes, une avocate intelligente et, pensait-il, attachée à son indépendance, s’était mis en tête d’emménager avec lui.

Sensuelle, voluptueuse, Barbara était le genre d’avocate à obtenir gain de cause d’une seule de ses œillades de féline. Leur douloureuse séparation remontait à deux semaines. S’il regrettait de ne plus trouver sa silhouette lascive dans son lit le soir, il ne doutait pas un seul instant du bien-fondé de sa décision de ne plus la revoir.

Il se passa machinalement la main sur sa joue, là où Barbara lui avait collé une gifle retentissante. Dire que cette même tigresse, qui lui avait assuré avoir banni le mot toujours de son vocabulaire, lui avait avoué espérer qu’ils se fiancent !

Ah, les femmes… Ses lèvres se pincèrent. Qu’elles étaient compliquées ! Et cependant, il ne pouvait se passer d’elles. Heureusement, le plus souvent, ses histoires se terminaient mieux que cela, et il pouvait se targuer d’être resté ami avec la plupart de ses ex. Car il veillait à mettre les choses au clair dès le début : pas de promesses, pas de grandes déclarations, pas de reproches, juste deux êtres humains consentants prêts à partager leur vie et leur lit pendant quelque temps. Simple et efficace. Une formule qui lui convenait à merveille.

Il lui fallut plus d’une heure pour atteindre la clinique. Une fois garé dans le parking, il sentit son cœur battre plus fort sous le coup de l’angoisse. Dans quel état allait-il trouver Annie ?

Steel redressa les épaules, attrapa l’énorme bouquet de roses jaunes et de frésias blancs acheté en route et ouvrit sa portière.

***

Ses mains tremblaient, ce qui n’allait pas contribuer à inspirer confiance à son employeur potentiel. Et d’après ce que Tonia savait de Steel Landry, celui-ci appréciait les rapports professionnels sereins et détachés.

Elle s’efforça d’apaiser son tremblement en prenant plusieurs respirations profondes. Peine perdue. Cela eu juste pour effet de lui faire tourner la tête et de l’angoisser davantage. Et si elle s’évanouissait aux pieds de Steel Landry ?

Refusant de céder à la panique, elle se leva d’un bond et se dirigea vers la baie vitrée qui dominait la rue animée, trois étages plus bas. Le double vitrage étouffait tout bruit extérieur et, malgré la circulation intense qui encombrait l’artère, aucun son ne s’élevait jusqu’au luxueux salon où elle se trouvait. Luxueux, le mot était faible…

Elle se retourna et observa le fabuleux agencement de la pièce où lui avait demandé de patienter la domestique pleine d’entrain qui lui avait ouvert la porte de l’appartement. Dans les tons crème et taupe, l’endroit était agrémenté de profonds canapés en cuir et de mobilier en verre et en bois clair. Plusieurs bouquets de fleurs fraîches embaumaient l’air, et une magnifique cheminée en marbre clair flanquée de hautes bibliothèques complétait l’ensemble avec panache.

Le tout donnait une impression de luxe sans doute censé impressionner les visiteurs, même si Tonia trouvait l’ensemble un peu froid et impersonnel. L’homme qui vivait là rechignait de toute évidence à dévoiler sa vraie personnalité. Ce qui, d’après ce qu’elle avait appris du personnage, semblait correspondre en tout point à Steel Landry.

Mais elle n’eut guère le temps de spéculer davantage. La porte s’ouvrit, et un grand homme brun entra dans la pièce.

— Désolé de vous avoir fait attendre : j’ai dû prendre un coup de fil urgent, s’excusa-t-il, la main tendue vers elle. Steel Landry. Asseyez-vous, je vous en prie. Maggie va nous apporter du café.

Tonia fut soulagée de s’asseoir dans l’un des canapés moelleux. James, l’ami commun qui avait joué les entremetteurs, lui avait décrit Steel comme un bel homme. Il avait dit vrai. Sa haute silhouette ne manquait pas d’attrait, mais ce furent ses yeux bleus perçants et frangés de longs cils noirs qui l’époustouflèrent le plus. Certaines femmes auraient tué pour avoir ce regard. Que la nature l’ait attribué à un homme lui semblait quelque peu injuste.

Le souffle court, elle se rendait parfaitement compte qu’elle aurait dû lui répondre par une formule d’usage, mais aucun son ne semblait vouloir sortir de sa gorge. Heureusement, son hôte la sauva du ridicule en lui proposant de prendre son manteau. Elle se releva et, tandis qu’il l’aidait à se débarrasser de son vêtement, Tonia perçut le léger parfum de son after-shave, une fragrance subtile où se mêlaient senteurs boisées et arômes d’agrumes. Parcourue d’un long frisson, elle fut soulagée de le voir lui tourner le dos pour déposer son manteau sur l’un des fauteuils.

Par bonheur, elle était parvenue à retrouver sa contenance quand il prit place en face d’elle ; ce fut d’une voix calme et posée qu’elle lui adressa enfin la parole.

— Merci de me recevoir aujourd’hui, monsieur Landry. J’ai conscience que votre emploi du temps est très chargé. J’espère que votre sœur se porte mieux ?

Il plissa le front. Manifestement, sa remarque le contrariait.

— Elle est enceinte, et sa grossesse ne se passe pas très bien, commenta-t-il, d’une voix qui portait à croire qu’il n’avait aucun désir d’approfondir le sujet.

Tonia sentit avec désespoir ses joues s’empourprer. Elle poursuivit néanmoins, concentrée sur son objectif.

— J’ai apporté mon portfolio pour vous donner une idée de mon travail, avec une liste de mes clients qui se feront une joie de me recommander si vous le…

Il leva une main devant elle, geste qui la fit aussitôt taire. Il se pencha alors en avant et plongea son regard dans le sien.

— J’ai déjà enquêté à votre sujet avant d’accepter cet entretien. James est le meilleur architecte que je connaisse, mais l’agencement intérieur n’est pas son fort, vous en conviendrez. Il m’a dit que vous aviez travaillé six ans pour lui avant de partir voici quatre ans pour fonder une famille. C’est bien ça ?

— Je… Oui. Oui, c’est bien ça.

— Et à présent, vous désirez revenir sur le marché du travail.

— Exact, acquiesça Tonia, avec la désagréable impression de subir un interrogatoire.

— Pourquoi ? s’enquit Steel avec un froid détachement.

— Je vous demande pardon ?

— Pourquoi vouloir reprendre le travail ? Vous l’aviez planifié ainsi, vous vous ennuyez, ou bien vous avez besoin d’argent ? Et êtes-vous bien certaine de ne plus vouloir d’enfants ?

Elle n’en croyait pas ses oreilles. Ce n’était pas tant ses questions que la façon dont il les lui avait posées qui la dérangeaient. La dernière, surtout, ne manquait pas d’une certaine agressivité.

Les yeux de Tonia se voilèrent d’une brume opaque. Elle releva le menton avec dignité.

— Certaine, monsieur Landry, rétorqua-t-elle sèchement. Et les raisons qui me poussent à reprendre le travail me regardent moi et moi seule.

— Faux, contesta-t-il avec nonchalance. James a dû vous expliquer que je souhaitais convertir une ancienne usine en appartements destinés à de riches clients. Très riches. Ces derniers s’attendent à des prestations de luxe, notamment pour tous les détails de leur intérieur. Une technologie de pointe sans perdre le facteur confort. J’aurais pu engager n’importe quel architecte d’intérieur, mais James a mentionné votre nom. Ce premier projet vous servirait de tremplin. Je souhaite constituer une équipe d’experts. Des gens prêts à travailler sur le long terme.

Tonia acquiesça d’un signe de tête. James lui avait dit combien Steel Landry se lassait facilement des choses. Ce qui avait débuté par un achat de deux ou trois biens, vite revendus, avait débouché, presque par accident, sur un vaste empire immobilier qui l’avait rendu immensément riche.

— La personne que j’emploierai sera d’ici deux ans à la tête d’une équipe, avec toutes les responsabilités que cela implique. Voilà pourquoi j’estime raisonnable de questionner vos motivations, et de m’assurer que cette volonté de reprendre le travail n’est pas un simple caprice.

Tonia ne put qu’approuver.

— Je vous garantis que cela ne tient pas du caprice, monsieur Landry. Je veux travailler, gagner ma vie.

Les yeux aux reflets métalliques se rétrécirent.

— Et votre mari n’objectera rien à ce que vous embrassiez de nouveau une carrière aussi exigeante ?

— Il… Je…

Elle se fustigea intérieurement et se força à se ressaisir. Elle s’attendait pourtant à ce genre de questions ! Elle aurait dû être capable de faire face sans perdre ses moyens – même si à sa décharge, c’était la première fois qu’elle devait exposer son douloureux passé récent à un inconnu. Pourtant, elle ne pouvait se permettre de laisser l’émotion la submerger : elle avait besoin de ce contrat. Terriblement…

Elle prit une longue inspiration et releva la tête.

— Mon mari est mort brutalement en laissant d’énormes dettes derrière lui, expliqua-t-elle d’une voix blanche. Pour l’instant, mes parents nous hébergent, mes enfants et moi. Ma mère s’occupe d’eux.

On frappa un coup léger à la porte, et la domestique apparut, chargée d’un plateau qu’elle déposa sur la table tout en parlant d’une voix enjouée.

— Je vous ai préparé un cake aux fruits, monsieur Landry. Joy m’a prévenu que vous n’aviez pas touché à votre déjeuner, et le dîner ne sera pas prêt avant 20 heures.

Steel adressa alors à son employée un sourire qui, contre toute attente, provoqua chez Tonia un choc aussi fort qu’imprévisible. Il s’était révélé très séduisant, mais quand il souriait, son sex-appeal décuplait.

— Merci, Maggie, dit-il avec lenteur. Mais n’ayez crainte, je ne me laisse pas mourir de faim.

— Peu importe, Monsieur. On ne saute pas de repas !

L’attitude maternelle de Maggie laissait penser que la gouvernante et son patron s’entendaient très bien, nota Tonia, qui refusa l’énorme part de gâteau que celle-ci lui tendait. Maggie accueillit son refus d’un petit claquement de langue.

— Ces jeunes femmes d’aujourd’hui ! soupira-t-elle en secouant sa tête aux cheveux grisonnants. Elles ne font que picorer. Allons, juste un petit morceau, pour aller avec le café !

Devant son insistance, et peu désireuse de passer pour une chipoteuse, Tonia finit par capituler. Satisfaite, la vieille dame leur adressa un sourire radieux et s’éclipsa de la pièce.

Tonia releva les yeux de son assiette pour trouver le regard de son hôte posé sur elle.

— Etes-vous si facilement influençable ? murmura-t-il, avant d’ajouter sans transition : Vous avez donc plusieurs enfants ?

Tonia le dévisagea un instant sans rien dire, puis acquiesça lentement de la tête et sortit de sa mallette le CV qu’elle n’avait pas eu le temps d’envoyer avant l’entretien – James l’avait appelée la veille pour la prévenir que Steel Landry souhaitait la voir le lendemain.

— Vous… vous y trouverez mes informations personnelles, balbutia-t-elle avant de lui tendre le document.

Qu’il ne le prit pas.

— Je préfère les entendre de vive voix.

Elle hocha la tête et, après un court silence, se lança :

— J’ai des jumelles.

— De quel âge ?

— Presque quatre ans, répondit-elle en reposant son CV sur la table basse.

Sans même le vouloir, sa voix s’était radoucie pour évoquer Amelia et Daisy. Mais les deux pupilles aux reflets d’argent qui la dévisageaient se firent plus perçantes encore.

— Et cela ne vous dérangera pas de travailler parfois soirs et week-ends ?

Une fois de plus, sa question était tout à fait légitime. C’était même en l’occurrence un point crucial.

— Si, cela me dérangera, admit-elle avec franchise. Mais je sais que ma mère s’occupera bien de mes filles. Et je n’ai pas le choix : je dois travailler. C’est aussi simple que cela.

Steel l’étudia un instant, le bas du visage caché derrière sa tasse de café.

— Autre question personnelle : vous avez mentionné d’énormes dettes. Qu’a fait votre mari pour vous laisser dans cette situation ?

Consciente du tremblement incontrôlable de ses mains, Tonia reposa sa tasse sur la table et les serra entre ses genoux, le souffle court. Autant continuer à se montrer honnête, décida-t-elle, déterminée à ne pas céder à l’émotion. Elle avait assez pleuré dernièrement, et personne n’appréciait les hystériques.

— Il jouait.

— Et vous l’ignoriez ?

Il paraissait dubitatif, et elle pouvait le comprendre. Elle-même avait eu tant de mal à croire qu’elle avait vécu quatre ans avec Richard sans vraiment le connaître ! Ils s’étaient mariés sur un coup de tête, trois mois après leur rencontre lors du mariage de l’une des camarades d’Université de Tonia. Il s’était montré charmant, insouciant, drôle, et elle était instantanément tombée sous son charme. Quand le doute avait commencé à se former dans son esprit, elle était déjà enceinte de leurs jumelles.

— Oui, je ne savais rien, admit-elle avec un regard plein de mélancolie. Mais je compte bien rendre chaque centime qu’il a emprunté à nos amis.

— Et aucun d’eux ne consentirait à effacer la dette, en sachant que vous n’aviez aucune idée de l’addiction de votre mari ?

— Je ne le permettrais pas, répliqua-t-elle, le menton relevé fièrement. J’y mettrai le temps qu’il faudra, mais je les rembourserai tous.

Steel la considéra sans un mot durant un long moment, avant de reprendre une gorgée de café. Ce ne fut que lorsqu’il reposa la tasse sur la table qu’il parla de nouveau.

— Et vous êtes prête pour cela à sacrifier le bien-être de vos enfants ?

L’espace d’un instant, Tonia crut avoir mal entendu. Puis, piquée au vif, elle se leva d’un coup.

— Mes filles passeront toujours avant le reste ! Toujours ! Mais cela ne m’empêchera pas d’agir comme je le dois.

— Etes-vous sûre qu’il ne s’agit pas de fierté mal placée ?

Tonia sentit l’indignation l’envahir. Quel détestable personnage !

— Richard a volé nos amis et nos familles ! s’emporta-t-elle avec aigreur. Il leur a menti et continuerait sûrement à le faire s’il n’avait pas succombé à une crise cardiaque en faisant son jogging. Une de ses vieilles tantes lui avait confié ses économies d’une vie : il lui reste maintenant à peine de quoi se nourrir. Tous ont fait confiance à mon mari, qui les a cruellement dupés.

— Vous aussi, il vous a dupée…

Tonia serra les poings. La façon dont il avait prononcé cette dernière phrase lui fit venir les larmes aux yeux. L’instant d’avant, elle était prête à sortir de la pièce en trombe ; à présent, perdue, elle ne savait que faire.

— Rasseyez-vous et finissez votre café, proposa Steel avec douceur.

Elle hésita un instant, puis s’exécuta. Durant tout ce temps, il ne la quitta pas des yeux, l’esprit traversé par des pensées contradictoires. Une fois n’était pas coutume, il se retrouvait pris au dépourvu – et cela ne lui plaisait guère. Lorsqu’il était entré dans la pièce, la vision de cette jeune femme sanglée dans son manteau seyant, avec sa silhouette fine et élancée, son épaisse chevelure brune, avait aussitôt éveillé en lui ses instincts de mâle.

Tonia George était séduisante. Très séduisante, en fait. Pas belle à proprement parler – même si plus d’un mannequin aurait payé cher pour avoir ses pommettes –, mais elle possédait quelque chose en plus. Un je-ne-sais-quoi d’indéfinissable. Quand il lui avait ôté son manteau, son parfum avait enivré ses sens. Une pensée ridicule l’avait alors traversé : il avait regretté qu’elle soit mariée…

A présent qu’il connaissait sa situation personnelle, il songea non sans un certain amusement que fréquenter une veuve avec deux jeunes enfants, une veuve clairement en détresse de surcroît, n’était sans doute pas une très bonne idée pour un homme comme lui, qui aspirait à des relations simples et sans lendemain.

Il secoua la tête, agacé par ces pensées perturbantes. Où diable avait-il la tête ? Cette jeune femme était venue le trouver pour obtenir un emploi. Point final. A en juger par son histoire récente, elle n’avait aucune intention de s’embarquer dans le genre de rapports légers qu’il affectionnait ; il était hors de question qu’il s’intéresse à cette femme, si différente de ses conquêtes habituelles. Il saisit le CV de Tonia sur la table basse et le consulta.

Quand il la regarda de nouveau, il vit à la lueur de ses yeux noisette combien elle semblait nerveuse.

— Depuis combien de temps êtes-vous veuve ? lui demanda-t-il à brûle-pourpoint.

Elle ne parut pas déstabilisée par sa question.

— Presque quatre mois.

Quatre mois durant lesquels elle avait sûrement vécu l’enfer, s’il en croyait l’expression de son visage. A sa propre surprise, il s’entendit dire :

— Etiez-vous heureuse avec lui ?

Elle se crispa, et il s’attendit à ce qu’elle lui rétorque de s’occuper de ses affaires. Elle était, après tout, légitimement en droit de s’offusquer d’une telle question.

Pourtant, après un silence de plusieurs secondes, elle baissa la tête et laissa ses épais cheveux bruns dissimuler les traits de son visage.

— Non, je n’étais pas heureuse.

Quelque chose en lui faillit le pousser à continuer sur cette pente dangereuse, mais il se força à reporter son attention sur le CV, puis à étudier avec un soin particulier son portfolio. Celui-ci l’impressionna, même s’il se doutait déjà des compétences de la jeune décoratrice : il n’aurait pas perdu son temps à la rencontrer si son travail n’avait pas présenté d’intérêt.

Dès qu’ils discutèrent de ses travaux, Tonia devint confiante et enthousiaste, comme s’il s’agissait d’une toute autre personne. Steel était fasciné par sa métamorphose. Pleine d’énergie et d’assurance, voilà à quoi elle devait ressembler quand elle avait rencontré l’escroc qui allait devenir son mari. Et il s’était trompé dans son jugement : elle était belle. Incroyablement belle.

***

Au bout d’une heure et demie de discussion à bâtons rompus, il finit par lui montrer les plans et les photos du projet qu’il avait en tête. Mais lorsque, une heure plus tard, il remarqua qu’elle vérifiait discrètement l’heure à sa montre, il se rendit compte à quel point le temps était passé vite.

— Je suis désolé, peut-être devez-vous y aller ?

Elle rougit, sans doute consciente qu’il avait surpris son geste.

— Non, non, bien sûr que non.

Tonia sentit que cette simple réponse suffisait au vu de ce qu’elle avait affirmé plus tôt à propos de ses obligations maternelles. Pourtant, elle ne put s’empêcher d’ajouter :

— C’est juste que… c’est l’heure du coucher des filles, et je leur passe toujours un petit coup de fil quand je ne suis pas là pour les border.

Steel se raidit. Il n’avait aucune envie d’imaginer cette superbe brune aux yeux de chatte et au corps de rêve en mère de famille. Il esquissa un faible sourire.

— Allez-y, lui dit-il en indiquant le téléphone posé sur un guéridon de verre. Je dois appeler la maternité, de toute façon.

— J’ai mon portable…

Elle entreprit de fouiller dans son énorme sac à main – plus ils étaient encombrants et plus les femmes semblaient les priser ces temps-ci – et, sans savoir pourquoi, il sentit l’agacement monter en lui.

— Inutile, je peux téléphoner depuis mon bureau, lui assura-t-il, soudain distant, avant de quitter la pièce en refermant la porte derrière lui.

Il resta un moment immobile dans le couloir à rassembler ses pensées.

Que diable lui arrivait-il ? Elle appelait ses enfants, et après ? Pourquoi éprouvait-il une telle contrariété ? Il ne la connaissait que depuis quelques heures, et elle ne représentait rien d’autre qu’une employée potentielle. Rien d’autre. Et encore fallait-il qu’il lui offre le poste… Mais avait-il imaginé un seul instant ne pas le lui proposer ? Il savait au fond de lui qu’elle avait raflé la mise dès qu’elle était apparue devant lui.

Il secoua la tête. Allons, mon garçon, calme-toi, se sermonna-t-il intérieurement. Prendre une décision sur un coup de tête ne lui ressemblait en rien. Sentimentalisme et émotivité n’avaient pas droit de cité dans ses plans de carrière, voilà comment il avait créé un empire florissant en deux décennies à peine.

Il alla dans son bureau et décrocha le téléphone sur l’immense plateau d’acajou qui trônait devant la fenêtre. Ses traits se détendirent quand il entendit Jeff lui assurer qu’Annie se portait bien. Il raccrocha quelques minutes plus tard, soulagé.

Tonia George ne serait qu’une employée parmi d’autres, il ne pouvait en aller autrement. Aucune autre option n’était envisageable. Sa décision prise, il se releva, étira les bras et quitta la pièce.
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Quand sa mère décrocha le téléphone, Tonia perçut aussitôt des éclats de rire en bruit de fond.

— Maman, c’est moi. Je ne vais pas pouvoir rentrer tout de suite. Les filles sont-elles prêtes à aller se coucher ?

— Bien sûr, ma chérie. Elles ont pris leur bain et enfilé leurs pyjamas.

Elle savait qu’après une certaine heure ses filles devenaient difficiles à mettre au lit. Elle s’efforça de conserver un ton confiant.

— Je croyais que nous étions convenus de les coucher à sept heures puis de leur lire des histoires au lit, qu’elles aient le temps de se calmer un peu ?

— Oui, mais tu sais comment est ton père avec elles. Il joue au grand méchant loup et aux trois petits cochons. Je suis le troisième…

Tonia réprima un soupir. Elle adorait ses parents et ne pouvait que se montrer reconnaissante de la façon dont ils les avaient recueillies après la tragédie ; cependant, elle tenait à ce que les filles ne soient pas trop gâtées par leurs grands-parents.

Trente ans plus tôt, après des années de tentatives infructueuses pour avoir un enfant, ils commençaient à se faire une raison quand elle était arrivée, alors que sa mère approchait des quarante-deux ans. Tonia avait toujours eu conscience du précieux cadeau qu’elle représentait aux yeux de ses parents. Néanmoins, en dépit de leur immense joie, ils ne l’avaient jamais gâtée. Au contraire, même.

Mais pour les jumelles, c’était une autre histoire.

— Passe-les-moi, s’il te plaît, que je leur dise d’aller au lit. Elles ont une sortie demain au zoo avec leur école et elles vont être épuisées si elles ne dorment pas assez.

Amelia fut la première à lui parler, comme d’habitude. Première née, elle devançait toujours Daisy.

— Coucou maman ! s’écria-t-elle avec gaieté. Papy fait le loup avec le dentier en plastique qu’on a eu dans les pochettes-surprises. Il a failli l’avaler !

Tonia ne put s’empêcher de sourire.

— Bonsoir ma puce, dit-elle doucement. Je ne vais pas pouvoir vous mettre au lit, alors je vous envoie un gros baiser par téléphone, d’accord ? Et promettez-moi d’aller vous coucher tout de suite. Mamie va vous lire une histoire. N’oubliez pas que vous allez au zoo demain. Il faut être en forme pour voir les animaux !

L’argument fit mouche.

— D’accord, maman, convint Amelia, qui passa le combiné à sa sœur avant même que Tonia puisse lui dire au revoir.

— Coucou, maman, murmura Daisy de sa voix plus enfantine. Tu rentres quand ?

— Bientôt, ma douce. Mais mamie va vous border ce soir, parce que j’ai cet entretien dont je vous ai parlé. Tu t’en souviens ? Sois gentille avec mamie, promis ? Dors vite.

— Promis. Je t’aime, maman.

— Moi aussi, mon poussin, lui répondit-elle en refoulant l’émotion qui lui serrait la gorge. Je viendrai vous embrasser dès mon retour.

Sa mère reprit le combiné.

— Je les mets au lit tout de suite, chérie, ne t’en fais pas. Vraiment désolée d’avoir oublié leur sortie de demain.

Tonia sentit aussitôt une vague de culpabilité l’assaillir. A leur âge, ses parents n’avaient pas à se souvenir de ce genre de choses. Ni à s’occuper de leurs petites-filles à plein temps. Mais ils avaient insisté pour les héberger après la mort de Richard, épouvantés par l’ampleur de la dette qu’avait laissé leur gendre. Pourtant, s’ils répétaient qu’ils adoraient les avoir toutes les trois à la maison, leur petit pavillon peinait à contenir toutes leurs affaires. La nuit, Tonia dormait sur le canapé-lit du salon, et elle savait que la vie de ses parents avait été chamboulée. Mais quelle solution avait-elle ?

D’un geste las, elle balaya une mèche sur son front. Elle se sentait épuisée. Mentalement et émotionnellement. Mais elle devait rester concentrée si elle voulait décrocher ce travail. James lui avait assuré que Steel payait bien. Très bien, même, s’il trouvait la personne idoine. Les employés de son entreprise démissionnaient rarement, malgré sa réputation de patron exigeant.

***

Quand son hôte revint dans la pièce, elle était de nouveau assise sur le canapé, l’air parfaitement assuré et posé. Mais cela ne dura qu’un instant, le temps qu’il lui dise d’une voix tranquille :

— Maggie m’a fait savoir qu’elle avait préparé à dîner pour deux. Et puisque nous n’avons pas fini cet entretien, et que je meurs de faim, autant faire d’une pierre deux coups. A moins que vous y voyiez une objection ?

Tonia en voyait plus d’une en effet ; mais elle ne pouvait se permettre de les formuler. Durant une seconde ou deux, elle resta muette, réduite au silence par les deux yeux clairs qui la fixaient avec insistance.

— C’est très gentil à vous, monsieur Landry, parvint-elle enfin à lui répondre, d’un ton étonnamment calme. Merci.

— Bien. Avant de passer à table, puis-je vous offrir à boire ? lui proposa-t-il en se dirigeant vers un bar en bois et verre. J’ai du vin rouge, du blanc, du rosé, des alcools forts, du martini… Moi, je me fais un cocktail.

— La même chose que vous, ça sera parfait.

Heureusement qu’elle avait finalement accepté la part de gâteau de Maggie ! Sa journée avait été trop chargée pour qu’elle ait le temps de déjeuner et, sans ce petit goûter, l’alcool lui serait instantanément monté à la tête.

Elle l’observa mélanger les ingrédients puis revenir vers elle avec les verres.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Un petit cocktail de ma composition.

Il sourit alors, et Tonia sentit son cœur chavirer. Elle prit une petite gorgée : le mélange acidulé fit exploser ses papilles et lui réchauffa agréablement la gorge. Elle lui sourit à son tour.

— Vodka, citron vert et soda, continua-t-il en desserrant le nœud de sa cravate. Rien de très compliqué, mais très rafraîchissant.

Elle l’écoutait à peine tant la vision de sa silhouette virile et racée la fascinait. Assis confortablement en face d’elle, les jambes croisées, il dégageait une sorte de magnétisme qui l’envoûtait, malgré tous les efforts qu’elle déployait pour demeurer imperturbable. Un magnétisme renforcé encore par le son de sa voix chaude, sensuelle et mâle tout à la fois.

Savait-il à quel point il l’intimidait ? Probablement. A n’en pas douter, il se servait sûrement de cet atout dans sa profession.

— Comment vont vos enfants ? lui demanda-t-il d’une voix douce.

Surprise, elle croisa son regard.

— Elles vont bien.

— Alors pourquoi ne vous détendez-vous pas un peu ?

— Je… je suis détendue, mentit-elle, parfaitement lucide sur le fait qu’elle venait de rougir jusqu’aux oreilles.

— Vous semblez pourtant sur le qui-vive, mademoiselle George. Mais relaxez-vous. Je ne cherche pas à vous séduire.

— Cela ne m’a pas effleuré l’esprit, protesta-t-elle vivement, plus empourprée que jamais à cette idée.

Il plissa les yeux.

— Alors pourquoi êtes-vous si raide ?

Elle haussa les épaules. Comment pouvait-elle lui dire à quel point ce contrat comptait pour elle ? Elle avait travaillé dur pour James et ne craignait désormais plus de prendre en charge des dossiers complexes ; elle était certaine de pouvoir relever le défi professionnel que lui lançait Steel. De toute façon, la seule autre option possible restait de proposer ses services de décoratrice en free-lance, ce qui, pour quelqu’un qui n’avait pas travaillé depuis quatre ans, n’était sûrement pas la solution la plus simple – du moins à court terme.

Elle avait adoré rester à la maison et s’occuper des jumelles quand Richard travaillait comme commercial pour un grand groupe pharmaceutique. Econome et débrouillarde, elle parvenait à épargner sans que leur mode de vie ne s’en trouve affecté. Elle confectionnait elle-même les robes des filles à partir de patrons de grands couturiers, s’en sortant si bien que ses amies la suppliaient d’en faire autant pour elles. Elle n’imaginait pas à l’époque que ses efforts étaient vains, que Richard finirait par dilapider toutes leurs économies. Comme elle était crédule et naïve !

— Mademoiselle George ?

Le timbre profond de la voix de Steel la ramena à la réalité. Elle cligna des yeux. Il attendait une réponse à sa question.

— Je… j’imagine que je n’ai plus l’habitude des entretiens et que je ne sais plus trop comment me vendre.

— Au contraire. Vous vous en sortez très bien, lui assura-t-il, tandis qu’un sourire passait sur ses lèvres.

Comment devait-elle prendre cette remarque ? Elle avait toutes les peines du monde à cerner le personnage qui lui faisait face. Certes, elle avait effectué quelques recherches sur l’homme avant l’entretien, et ce qu’elle avait trouvé ne l’avait nullement rassurée. Steel Landry, de toute évidence, débordait d’énergie. Il se montrait intransigeant. Intraitable et opiniâtre quand il désirait obtenir quelque chose. La compassion ne semblait pas son fort.

— Buvez votre verre, mademoiselle, lui suggéra-t-il, et cessez de vous inquiéter. Vous avez le poste – si vous le voulez toujours.

— Vraiment ? s’exclama-t-elle, les yeux écarquillés. Merci ! Merci mille fois, monsieur Landry.

— Vous acceptez, donc ? Parfait. Dans ce cas, assez de vouvoiement. Appelle-moi Steel.

— Mais…

— Quoi ?

— Vous êtes mon patron !

— Et après ? Tu tutoies bien James, non ? argua-t-il en finissant son cocktail.

— Oui, mais… Ce n’était pas la même chose…

— Pourquoi cela ? N’était-il pas ton patron ?

Certes. Mais James ne se trouvait pas à la tête d’un empire de plusieurs millions de livres. Et, surtout, il était loin de se montrer aussi séduisant.

— Si, mais il y avait une ambiance assez informelle dans son cabinet, expliqua-t-elle d’une voix peu convaincante.

— Eh bien, mes plus proches collaborateurs te diront que c’est la même chose chez moi. Avec ce nouveau projet, nous allons travailler main dans la main. Alors pas de chichis entre nous. Appelle-moi Steel et n’en parlons plus.

Tonia dut faire un effort immense pour paraître parfaitement sereine à cette idée.

— Très bien, répondit-elle finalement. Merci encore… Steel. Je ne vous… te décevrai pas, c’est promis.

— Crois-moi, Tonia : si j’en doutais un seul instant, je ne t’aurais pas offert le poste.

Elle le croyait volontiers. Et la confiance qu’il semblait lui accorder se révélait à la fois exaltante et terrifiante. Mais elle devait à tout prix dissimuler son trouble : un homme comme Steel Landry ne tenait sûrement pas ce genre d’émotions en haute estime.

Elle releva le menton et adopta un air qu’elle espérait le plus professionnel possible.

— Quand souhaites-tu que je commence ?

— Parlons-en pendant le dîner, proposa-t-il d’une voix calme. Sans oublier le salaire.

Consciente qu’elle n’avait même pas soulevé ce point essentiel avant d’accepter l’offre, Tonia se sentit de nouveau rougir. Mais cette fois, elle resta maîtresse d’elle-même et s’efforça d’injecter une note d’humour dans sa voix :

— J’espère que mes prétentions salariales ne dépasseront votre budget.

— Et moi, j’espère que ton salaire me suffira à obtenir ce que j’attends de toi, Tonia…, répliqua-t-il d’une voix si suave qu’elle rosit de nouveau.
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Tonia fut infiniment soulagée d’entendre Maggie annoncer que le dîner était servi. Elle ne savait s’il fallait donner aux dernières paroles de Steel une signification implicite, mais tandis qu’elle se levait et que, doucement, il lui passait une main au creux des reins pour la guider, elle sentit que son visage s’enflammait une fois encore.

S’attendant à dîner dans une salle à manger traditionnelle, elle fut prise de court quand elle découvrit la spectaculaire terrasse sur les toits où les attendait leur table. Elle eut alors l’impression de pénétrer dans un jardin méditerranéen.

La terrasse présentait sur son pourtour des dizaines de bacs remplis d’oliviers, de bouleaux, d’eucalyptus, de thym et de lavande. Une balustrade de verre offrait une vue imprenable sur tout le quartier de Kensington. La table semblait taillée dans un bloc massif de marbre de Carrare. A une autre extrémité, elle aperçut des canapés d’extérieur et des chaises longues groupés autour d’une table basse en marbre et d’un barbecue.

Ebahie, Tonia se figea, son âme de décoratrice totalement charmée par la beauté des lieux.

— C’est magnifique, parvint-elle tout juste à murmurer. Absolument magnifique. Qui a imaginé cet endroit ?

Il esquissa un sourire amusé.

— C’est moi.

— Vous… Toi ?

Sa surprise reflétait ouvertement son incrédulité, mais il ne parut pas s’en offenser.

— J’aime les belles choses, murmura-t-il en tirant une chaise pour qu’elle s’y assoie. Même si les vils promoteurs immobiliers dont je fais partie jouissent rarement de la réputation d’esthète.

— Mais si tu es capable de créer un tel lieu, pourquoi faire appel à quelqu’un d’autre pour ton nouveau projet ? s’étonna-t-elle, tout en embrassant d’un regard appréciateur l’argenterie scintillante et les flûtes en cristal disposées sur la table.

Il ne répondit pas tout de suite et alla prendre la bouteille qui reposait dans un seau à glace.

— J’ai pensé qu’il fallait du champagne pour fêter notre accord, déclara-t-il avant de lui en tendre une coupe et de lever la sienne vers elle. A notre alliance, que j’espère fructueuse et durable.

Elle acquiesça sans mot dire. Elle qui pensait ne pas aimer le champagne découvrit un nectar divin. Un mélange de miel, de fraises, de soirs d’été et de longues nuits pétilla sur sa langue. A n’en pas douter, ce breuvage coûtait une petite fortune.

— Et pour répondre à ta question, Tonia, j’ai agencé cette terrasse parce que je savais exactement ce que je voulais pour moi. Mais je ne m’imagine pas faire en permanence cela pour quelqu’un d’autre.

L’homme s’ennuyait vite, de toute évidence, constata Tonia en son for intérieur.

— Ce genre d’aménagement a dû te coûter cher, reprit-elle. Comptes-tu, si nécessaire, dépenser autant d’argent pour tes appartements ?

— Evidemment.

Ils étaient à présent assis près des arbustes, dont le feuillage procurait une ombre protectrice. Un petit cocon de verdure au beau milieu du ciel de Londres. Mais Steel continuait, manifestement insensible à l’émerveillement que ce petit paradis procurait à Tonia :

— Mes clients sont prêts à payer le prix. Chaque appartement devra être unique. Je veux que tu joues avec les lignes, que tu penses hors du cadre… que tu t’amuses, en somme !

Une flamme animait son regard azur. Ses reflets argentés rappelaient à Tonia celui des coquillages nacrés que la mer dépose sur la plage. Jamais elle n’avait rencontré d’être humain doté d’un tel regard.

Mais son interlocuteur n’aimait pas dévoiler ses émotions. Surtout en affaires. Emotion devait rimer, pour cet homme froid et distant, avec faiblesse. Elle posa alors la question qui la taraudait depuis qu’il avait passé son coup de fil :

— Comment va ta sœur ?

Il but une gorgée de champagne, l’air songeur.

— Il est encore trop tôt pour se prononcer, déclara-t-il finalement, mais elle semble aller mieux. C’est Jeff, son mari, qui le dit. Annie doit rester alitée pour le reste de sa grossesse ; ce qui, la connaissant, doit sûrement la rendre folle. Elle qui ne tient pas en place plus d’une minute !

On devinait une note de sincère tendresse dans sa voix, et il paraissait à présent plus enclin que précédemment à parler de sa sœur.

— De combien de mois est-elle enceinte ? s’enquit prudemment Tonia.

Il réfléchit quelques instants.

— Deux ou trois mois, sans doute. Je n’en suis pas si sûr. En voilà, un oncle consciencieux ! 

— J’ai une amie à qui ce problème est arrivé il y a quelques années. Elle a suivi les conseils du médecin et n’a plus bougé pendant les six derniers mois. Aujourd’hui, son fils Jack se porte à merveille. Dis à ta sœur de suivre toutes les précautions qui s’imposent. Ce serait dommage de prendre un quelconque risque.

Steel acquiesça. Il appréciait que la jeune femme ne prononce pas les platitudes habituelles dans ce genre de circonstances : Je suis sûre que tout ira bien, ou De nos jours, la médecine fait des merveilles. En fait, il appréciait beaucoup de choses chez Tonia. Il parcourut son visage, s’attarda un instant sur la ligne douce de ses lèvres pleines, et imagina la sensation de cette bouche sur la sienne.

Cette pensée, même fugace, éveilla en lui une excitation qu’il tenta de stopper net en détournant le regard. Lui qui d’habitude restait réfléchi et raisonnable dans ses choix, aussi bien en termes de carrière que de vie sentimentale, se voyait d’un coup déboussolée par la présence de cette jeune femme.

Au fil des ans, il avait vu trop de gens, certains même très proches, se perdre dans des histoires sordides avec leurs collègues de travail. Cela finissait presque toujours mal, et les relations professionnelles en pâtissaient systématiquement. Alors pourquoi diable avait-il invité cette femme à dîner ? Il aurait très bien pu mener l’entretien en cinq minutes. Quelque chose l’avait poussé à aller à l’encontre de principes pourtant solidement ancrés en lui. Et cela l’irritait au plus haut point.

Il se rendit soudain compte qu’elle le dévisageait avec inquiétude. Sans doute arborait-il une expression agacée.

— Désolée, dit-elle avec empressement. Je n’ai pas à donner de conseil à ta sœur. Cela ne me regarde pas, après tout.

Il esquissa un léger sourire.

— Mais non, c’est gentil à toi de t’en soucier, dit-il d’une voix pourtant distante et froide. Et maintenant, revenons à nos affaires : quand pourrais-tu commencer ?

— Dès que possible, affirma-t-elle avec un enthousiasme retrouvé.

— Lundi matin ? Cela te donne quelques jours pour t’organiser avec tes engagements familiaux.

Le terme fit tiquer Tonia, qui se garda néanmoins de montrer sa contrariété.

— Merci mais, tu sais, tout est déjà réglé, expliqua-t-elle d’un ton délibérément léger et insouciant. Mes parents s’occupent d’Amelia et Daisy depuis longtemps : ils ont l’habitude. Quels seront mes horaires ?

Amelia et Daisy. Ses filles étaient-elles son portrait craché ou bien ressemblaient-elles à leur horrible père ? Steel réprima l’envie de lui demander si elle avait une photo d’elles à lui montrer.

— Tes horaires seront très variables. Mais tu sais, j’ai d’autres employés qui ont une vie de famille et qui parviennent très bien à concilier leurs heures de travail et leurs obligations parentales.

Steel vit aux grands yeux noisette écarquillés de la jeune femme qu’elle ne s’attendait pas à une telle souplesse de sa part. Il se félicita intérieurement d’avoir réussi à la surprendre, mais ne put également s’empêcher d’en conclure qu’elle le prenait auparavant pour un tyran. S’efforçant de conserver un ton dénué de toute irritation, il poursuivit :

— Il te sera parfois possible de travailler de chez toi mais à certaines périodes, ta présence dans les bureaux sera indispensable. Dans ces moments-là, je tiens à ce que ta vie de famille n’interfère en rien avec nos projets.

— Bien sûr, acquiesça-t-elle sobrement.

— En ce qui concerne ta rémunération, je sais que James te payait bien.

Il hésita un instant, puis doubla mentalement le chiffre qu’il avait prévu de lui proposer. Sans réfléchir davantage – ce qui ne lui ressemblait pas —, il énonça son offre. Il aperçut aussitôt la stupéfaction se peindre sur les traits de son interlocutrice.

— Je… c’est… je…, balbutia-t-elle, avant de se ressaisir tant bien que mal. C’est très généreux de ta part.

Le terme était faible. Tonia se demanda fugacement si cette proposition recélait un piège. Ou bien avait-il décidé de la payer autant parce qu’elle lui avait parlé de ses dettes ? Eh bien, peu importait : elle pourrait désormais offrir à ses parents et à ses filles une vie plus que confortable, et épargner de surcroît une somme rondelette tous les mois. En se montrant économe, elle pourrait rembourser l’ensemble des dettes en deux ou trois ans, alors qu’elle pensait traîner ce fardeau pendant une bonne décennie.

— Je ne sais comment te remercier, ajouta-t-elle simplement.

— Ne te réjouis pas trop vite. Je suis un patron exigeant, Tonia, la prévint-il, mi-sérieux, mi-ironique.

Mais elle enchaîna.

— Peu importe ce que tu me demanderas, je travaillerai d’arrache-pied, rétorqua-t-elle avec une ferveur sincère. Tu as ma parole.

Steel réprima la pensée que sa libido incontrôlable venait de lui faire surgir à l’esprit.

— Tu auras également droit à une mutuelle pour toi et tes enfants, ainsi qu’une voiture de fonction à disposition, renchérit-il d’une voix neutre. J’aimerais que tu emportes les plans chez toi pour les étudier d’ici lundi et te familiariser avec le projet. Ma secrétaire t’enverra ton contrat d’embauche dès demain.

Tonia semblait saisie d’incrédulité devant tant de générosité, et elle se mordit la lèvre – sans doute pour se rappeler qu’elle ne rêvait pas. Ce petit geste fit naître en lui une nouvelle bouffée de désir, qu’il contint avec toutes les peines du monde. Par chance, Maggie apparut avec l’entrée, qu’elle déposa devant eux.

— Voilà ! J’espère que vous aimez les asperges, ma petite ?

— Oh oui ! D’autant qu’elles ont l’air délicieuses.

Et en effet, les jeunes pousses tièdes enrobées de jambon cru ravirent son palais. De toute évidence, Maggie était une cuisinière hors pair.

— Manges-tu pour vivre ou vis-tu pour manger ? lui demanda Steel, qui l’étudiait avec attention.

Tonia s’immobilisa un instant. Naturellement mince, elle savait qu’elle avait maigri avec les événements récents ; elle prit cette question comme une critique implicite. Le matin même, elle avait dû reprendre la taille de sa jupe, qu’elle avait pourtant achetée à peine un an auparavant. Ces quatre derniers mois, ses nuits sans sommeil à se faire un sang d’encre avaient fini par marquer sa silhouette. Elle but une petite gorgée de champagne et s’efforça de le regarder dans les yeux.

— J’aime manger. Je crois qu’on peut dire que je suis gourmande.

Il se fendit d’un large sourire.

— Moi aussi.

L’éclair de sensualité qui traversa Tonia à cet instant lui fit presque lâcher sa coupe de champagne. La façon dont il avait souri, la douceur soudaine de ses traits jusqu’ici si sévères, ses yeux bleu acier brusquement illuminés… Horrifiée par sa propre réaction, elle pria intérieurement pour que Steel n’ait rien remarqué de son trouble.

Elle dut bien s’avouer que, l’espace d’une seconde, elle s’était vue dans ses bras. Etait-elle folle ? Ce n’était pas le moment d’envisager la moindre aventure avec un homme, encore moins dans le cadre du travail, et certainement pas avec son nouveau patron ! Tout ce qu’elle désirait, c’était élever du mieux possible ses deux filles et effacer la montagne de dettes que Richard leur avait laissée. Ses enfants représentaient désormais toute sa vie. Elle n’avait de place pour personne d’autre. De toute façon, un homme comme Steel Landry ne saurait s’intéresser à une veuve avec deux enfants en bas âge.

***

Durant le dîner, ils menèrent une conversation légère. Steel réussit à la détendre complètement avec son humour pince-sans-rire et ses anecdotes pleines d’esprit. Il avait vraiment tout pour lui, songea-t-elle tout en savourant les filets de daurade au gingembre et au piment que Maggie leur avait cuisinés. Le physique, la personnalité, la fortune… Les femmes devaient toutes être à ses pieds. Comment une petite amie ou une épouse pouvait-elle supporter cela ? Il fallait vraiment avoir une confiance absolue en lui, et en ses propres atouts. Mais comment faire confiance à un homme comme Steel Landry ?

Après un fondant au chocolat relevé d’un coulis de framboise à se pâmer, Tonia se sentit parfaitement repue et apaisée. Même si, en présence de ce diable d’homme, il était difficile de se sentir tout à fait à l’aise.

Une fois le café servi, Maggie les avait salués avant de rentrer chez elle.

— Elle cuisine à merveille ! s’exclama Tonia avec sincérité. Travaille-t-elle pour toi depuis longtemps ?

Il opina de la tête.

— Depuis des années. Son mari est mort juste avant que je l’embauche. Il lui a laissé un petit pécule, mais elle aime rester active.

Tonia repensa au ton et à l’attitude affectueux de Maggie envers elle.

— Elle aime sans doute se sentir utile, dit-elle, songeuse.

L’observation sembla le surprendre.

— Utile ? Oui, tu as sans doute raison, approuva-t-il. Je ne l’avais jamais vu sous cet angle. Elle adorait son mari, et sa mort lui a causé un choc terrible. C’est une bonne personne.

Qui se dévouait désormais à Steel, vu la façon dont elle le couvait du regard. Ce constat attendrit Tonia, car il signifiait en quelque sorte que son nouvel employeur n’était pas l’homme intransigeant et sans cœur qu’il prétendait incarner aux yeux du monde.

Que penser de tout cela ? Rien, sans doute. Après tout, elle n’était qu’une salariée. Pourquoi se préoccuper de ce qui ne la regardait pas ?

Elle finit son café et, pour dissimuler son embarras, improvisa une formule de politesse maladroite.

— Ce fut un dîner délicieux, d’autant plus qu’il était imprévu. Merci encore.

— Tout le plaisir est pour moi, lui répondit-il avec un léger amusement dans le regard. C’est le seul moyen que j’aie trouvé pour que tu te relaxes.

Elle éclata de rire, sa première réaction spontanée de toute la soirée, mais se sentit aussitôt mal à l’aise sous le regard scrutateur posé sur sa bouche.

— Voilà qui est mieux, murmura-t-il. Allons maintenant rassembler tous ces plans avant que j’appelle un taxi.

— Oh ! ce n’est pas nécessaire ! protesta-t-elle. Je suis venue en métro et…

— Et je te raccompagne en taxi. Mais d’abord, je passe un coup de fil à la clinique pour vérifier que tout va bien. Je n’ai jamais laissé une femme rentrer seule chez elle et je ne vais pas commencer avec toi, Tonia.

Elle le dévisagea, incrédule.

— Tu n’es pas responsable de moi.

— Il est maintenant…, commença-t-il avant de consulter sa montre. Bientôt 23 heures. Hors de question de t’imaginer dans les rues sombres avec tous ces prédateurs.

Son ton se voulait badin, léger, mais elle resta sérieuse.

— Vraiment, c’est inutile.

— J’insiste, ajouta-t-il en se levant, comme s’il considérait le sujet clos. J’aurais pu te ramener moi-même, mais j’ai bu quelques verres. Allons, suis-moi.

Tonia se leva à son tour. Elle n’avait absolument pas envie de se retrouver dans un taxi avec cet homme. Ils avaient certes partagé un repas en tête à tête, mais il serait beaucoup plus… intime de se retrouver côte à côte sur une banquette arrière.

Pourtant, quinze minutes plus tard, elle se trouvait dans un taxi qui la ramenait dans le nord de la ville, son portfolio serré sur ses genoux. Assis à côté d’elle, Steel occupait presque les deux tiers de la banquette, ses longues jambes musclées tendues devant lui, parfaitement à l’aise tandis qu’il revenait sur certains points du dossier.

Tonia s’efforçait de rester concentrée, de toutes ses forces, mais la promiscuité de sa cuisse, des muscles fermes qui jouaient sous le tissu de son pantalon, de cette virilité à fleur de peau, bloquait ses facultés de raisonnement.

Les femmes sophistiquées et mondaines que Steel fréquentait ne se laissaient sans doute pas intimider de la sorte par cette carrure si masculine. Mais elle n’était ni sophistiquée ni mondaine, et elle attendait seulement que ce supplice cesse au plus vite.

Avant Richard, elle n’avait jamais connu d’homme. Certes, quelques-uns de ses flirts avaient tenté de l’attirer dans leur lit, en vain. On ne l’avait pas élevée de la sorte. Et si elle n’avait jamais refusé baisers et caresses, elle restait persuadée qu’il lui faudrait tomber amoureuse avant d’offrir son corps et son âme à un homme.

Richard, contrairement à beaucoup d’autres, s’était montré compréhensif et prêt à attendre. Il avait su la mener jusqu’à l’autel avant qu’elle ne prenne conscience de ses défauts. Et il avait été assez rusé pour lui cacher le côté sombre de son existence pendant des années.

Elle fut tirée de ses tristes pensées par la voix de Steel. Elle cligna des yeux et découvrit son regard posé fixement sur son visage. Il attendait une réponse de sa part, et elle n’avait aucune idée de ce qu’il venait de lui demander. Elle se maudit intérieurement. Quelle image donnait-elle à un homme qui venait de l’embaucher et de lui accorder un salaire de ministre ?

— Pardon ?

— Rien d’important, lui dit-il sans dévier le regard. A quoi pensais-tu ?

Elle ne le connaissait que depuis quelques heures, mais elle savait qu’avec lui les faux-fuyants étaient désormais exclus. Elle opta pour une demi-vérité.

— Je me disais que la vie de quelqu’un pouvait changer du tout au tout en un claquement de doigts. A mon arrivée chez toi ce soir, j’envisageais l’avenir comme une longue lutte sans merci. Et à présent… j’ai l’impression d’avoir reçu une seconde chance, un sursis.

Il la scrutait toujours aussi intensément, mais son ton se fit plus doux :

— Qu’aurais-tu fait si je ne t’avais pas proposé le poste ?

Elle haussa les épaules.

— J’aurais remonté mes manches et continué à postuler. Quel autre choix aurais-je eu, après tout ? Je suis une mère déterminée à élever ses enfants dans la dignité. A n’importe quel prix.

— Une mère…, répéta-t-il d’un air songeur. J’ai du mal à t’imaginer en mère. Non que je doute de tes qualités mais tu parais si jeune et… innocente.

Il avait prononcé ce dernier mot sur un ton moqueur, qui la piqua au vif autant que l’avait déstabilisée son regard perçant toujours posé sur elle.

— Les apparences peuvent être trompeuses, répliqua-t-elle, agitée par les allusions à peine voilées de son troublant interlocuteur. Je suis une mère à part entière. Amelia et Daisy sont les seules personnes qui comptent pour moi désormais. Nous n’avons besoin de personne.

— Je parie que tes parents seraient ravis de l’entendre, murmura-t-il, un sourcil relevé.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire.

— Je sais, la rassura-t-il avec une douceur presque excessive. Tu voulais dire que tes enfants et ton travail sont à présent tes seules préoccupations, n’est-ce pas ?

Elle acquiesça d’un signe de tête, mais se demanda un instant s’il ne se moquait pas d’elle. Pourtant, les traits de son beau visage ne laissaient rien paraître.

— Et tu ne crains pas de t’ennuyer, avec le temps ? ajouta-t-il sur un ton faussement candide.

Le souvenir des quatre dernières années revint soudain à l’esprit de Tonia. Le cauchemar de jouer à l’épouse heureuse pour le bien des jumelles. Elle avait serré les dents et rempli ses devoirs, mais elle savait pertinemment qu’elle vivait dans le mensonge. Richard rentrait très souvent tard le soir et, la plupart du temps, se montrait morose et peu enclin à jouer avec les filles. Ses dettes de jeu contribuaient sûrement à son aigreur mais, ignorant tout de sa double vie à l’époque, elle se disait qu’il travaillait d’arrache-pied pour nourrir sa famille et lui pardonnait ses sautes d’humeur. Quelle imbécile elle avait été ! Jamais, plus jamais elle ne voulait revivre cela.

Elle plongea un regard franc et direct dans les yeux de Steel.

— M’ennuyer ne me dérange pas, du moment qu’Amelia et Daisy sont heureuses et épanouies.

Ils venaient d’arriver devant le petit pavillon de ses parents ; même dans la pénombre, on devinait sans peine la modestie des lieux. Tonia ne put qu’éprouver de la gêne en repensant au somptueux appartement qu’elle venait de quitter. Puis elle se fustigea intérieurement : après tout, la maison de ses parents convenait parfaitement pour loger un couple de retraités. Et elle ne devait pas avoir honte d’eux, bien au contraire !

— Merci, monsieur… enfin… Steel, se reprit-elle en le voyant plisser le front. A lundi matin, alors.

Il s’avança pour ouvrir la portière et descendit du taxi, la main tendue pour l’aider à sortir. Il ne la lâcha pas tout de suite et la lui serra lentement.

— Bonsoir, Tonia. Je suis sûr que ta contribution sera bénéfique à l’entreprise. Bienvenue à bord !

— Merci, répéta-t-elle, sans trop savoir quoi ajouter, saisie par l’intensité des pupilles qui la dévisageait.

Il lâcha sa main mais elle resta plantée sans bouger. Soudain consciente de sa propre torpeur, elle se sentit rougir avec violence et balbutia un vague « bonsoir » pour combler le silence qui s’était établi entre eux. Elle fouilla alors dans son sac, en sortit sa clé et gravit à la hâte les quelques marches du perron.

Tandis qu’elle ouvrait la porte, elle entendit la portière du taxi se refermer. Elle se retourna et, constatant que le véhicule tardait à repartir, leva la main pour saluer Steel une dernière fois. Elle s’engouffra alors dans la maison, referma la porte et s’y adossa un instant, le cœur battant à tout rompre. Les yeux fermés, elle posa une main sur sa poitrine et s’efforça de respirer profondément.

Il lui fallut plusieurs minutes avant de retrouver une respiration normale. Elle rouvrit les paupières. Il n’y avait pas un bruit dans la maison. Elle déposa son sac à main et les plans du projet sur la table de la salle à manger ; ensuite, elle ouvrit la porte-fenêtre et passa dans la petite cour extérieure où ses parents avaient disposé une table, des chaises et quelques plantes en pots pour profiter des soirées d’été.

Elle s’installa sur l’une des chaises et, les coudes appuyés sur le rebord de la table, entreprit de se masser le haut du dos pour apaiser ses muscles tendus.

Le parfum des lys et des clématites embaumait l’air et parvint peu à peu à la calmer. Elle ferma les paupières, levant le visage vers le ciel.

Pourquoi Steel Landry l’avait-il tant troublée ? D’ordinaire, elle ne se laissait pas intimider et se montrait efficace et rationnelle. Mais qu’importait après tout ! Elle devait se réjouir d’avoir décroché un travail qui lui permettrait, d’ici quelques années, d’offrir à sa petite famille un toit digne de ce nom. Pourquoi pas une petite maison, avec un jardin où joueraient les filles ? Amelia et Daisy pourraient reprendre les cours de danse qu’elles avaient dû abandonner à la mort de Richard. Sans parler des vacances, durant lesquelles Tonia pourrait peut-être bientôt les emmener voir du pays.

Elle sourit, aux anges. Tout allait s’arranger. Une fois les dettes remboursées, elle allait entamer une nouvelle vie, pleine de promesses pour ses filles et elle. Et puis son trouble en présence de Steel était ridicule mais s’expliquait aisément : elle n’avait jamais rencontré d’homme aussi riche et puissant, aussi viril et charismatique, voilà tout…

***

Dans le taxi qui le ramenait chez lui, Steel se surprenait à éprouver un sentiment de regret qui lui était totalement inconnu. Les lèvres pincées avec amertume, il observait le paysage défiler derrière la vitre en se désolant silencieusement. Quelle erreur il avait commise en embauchant cette Tonia ! Il aurait bien mieux fait de la recevoir rapidement, de la remercier, puis de lui montrer la porte. Ainsi, il n’aurait jamais eu à la revoir. Car désirer une femme qui travaillait pour lui était bien la dernière chose qu’il souhaitait. Et surtout pas une femme aux prises avec les vestiges d’un mariage désastreux, et responsable de deux jeunes enfants.

Il se laissa aller contre le dossier et s’efforça de se raisonner. Tonia George n’était pas la seule femme belle, intelligente et courageuse de Londres ! Alors pourquoi ressentait-il un tel trouble à la pensée de celle-ci en particulier ? Qu’est-ce qui la distinguait des autres femmes qu’il avait connues ? Car elle était différente, aucun doute là-dessus. Jamais il n’avait éprouvé ce désir auparavant. Quand il l’avait aperçue pour la première fois, debout près de la fenêtre, sa fine silhouette découpée dans la lumière, le soleil dans les cheveux, un éclair de volupté l’avait traversé de part en part.

Il regarda de nouveau le paysage sans rien voir. Les affaires étaient les affaires : il aurait pu employer n’importe quelle autre décoratrice. Alors à quoi diable jouait-il alors qu’il savait pertinemment que celle-là allait lui poser problème ?

Il se redressa, déterminé. Non, il ne laisserait pas cela arriver ! A trente-huit ans, il n’était plus un adolescent transi de désir qui se laissait guider par ses pulsions.

Ne sachant s’il en voulait à Tonia de bousculer son univers bien ordonné ou à lui-même de contrôler si mal la situation, il continua de ruminer ses sombres pensées tandis que le taxi filait dans les rues de Londres.

Quand il entra chez lui, il fila directement dans sa chambre, se déshabilla et prit une longue douche fraîche pour se changer les idées. Cela lui fit du bien. Une serviette enroulée autour de la taille, il passa dans la cuisine, où il se fit une bonne tasse de café bien serré. Il avait rapporté du travail à la maison et, de toute façon, n’avait pas sommeil. Jeff lui avait promis de l’appeler s’il y avait du nouveau avec Annie ; il se sentait bien trop agité pour aller dormir.

Avec cette détermination que ses rivaux lui enviaient, il parvint à ranger l’image de Tonia tout au fond de son esprit et ouvrit sa mallette. Il avait construit sa vie grâce à son autonomie, que d’aucuns assimilaient à un caractère solitaire. Il ne laisserait personne menacer cet équilibre.

Personne.
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— Alors, comment trouvez-vous maman ? demanda Tonia en se retournant vers ses deux petites filles. Elégante et efficace ?

— C’est quoi, « ficace » ? l’interrogea Daisy.

— Quelqu’un qui fait bien les choses.

Les grands yeux noisette d’Amelia s’ouvrirent davantage pour examiner Tonia dans son impeccable tailleur gris et sa chemise blanche immaculée.

— Tu as l’air très  « ficace », déclara-t-elle avec conviction.

— Et jolie, ajouta sa sœur. Très, très jolie.

— Merci, mes amours !

Tonia s’agenouilla pour les serrer contre son cœur, au risque de défaire le chignon qu’elle avait tant peiné à confectionner – ses cheveux se montraient récalcitrants à toute forme de domptage.

— Mamie va vous accompagner aujourd’hui à l’école, car c’est mon premier jour au bureau, mais sachez que dès demain, c’est moi qui vous emmènerai, d’accord ?

Elles opinèrent de leurs petites têtes brunes et bouclées. Si ressemblantes à la naissance, elles se révélaient bien différentes en grandissant. Amelia était plus grande, tandis que les cheveux de Daisy devenaient avec le temps plus clairs que ceux de sa sœur.

Tonia se releva, le cœur rempli d’amour pour ses deux petites poupées.

— Tu es superbe, ma chérie, intervint sa mère, d’une voix enjouée, consciente que Tonia avait plus que jamais besoin d’encouragement. Et tu n’aurais pas dû replier le canapé-lit : j’aurais pu le faire après ton départ.

Mais Tonia aimait remettre le salon en état avant que ses parents ne se lèvent. Les jouets et les livres des filles encombraient déjà suffisamment les recoins du petit pavillon. Elle se pencha et déposa un baiser sur la joue de sa mère.

— Pas de problème, maman. Merci pour tout. Je ne sais pas ce que j’aurais fait sans toi et papa, ces derniers mois.

— Allons, ne traîne pas, lui répondit Vivienne, qui refusait de laisser l’émotion la submerger.

Elle savait combien sa fille avait souffert avant et après la mort de Richard, et à quel point cette période avait brisé la jeune femme pleine d’assurance qu’était Tonia avant de le rencontrer. Bien sûr, la mort soudaine de son gendre l’avait elle-même profondément affectée mais, même si elle n’osait se l’avouer, elle avait également ressenti une forme de soulagement. Ainsi, sa fille était désormais libérée de ce poids qu’elle aurait sinon porté toute sa vie – elle n’aurait jamais pu quitter son mari tant le sens de la loyauté était ancré en elle.

— Souhaite-moi bonne chance, maman !

Vivienne sourit à sa fille avant de la serrer dans ses bras.

— Tu n’en as pas besoin, chérie. Contente-toi d’être toi-même. James disait que tu étais la meilleure décoratrice avec qui il avait travaillé, et tu as de toute évidence suffisamment impressionné ce M. Landry pour qu’il t’offre le poste.

***

Sur le trajet du bureau, Tonia se répéta la remarque de sa mère telle une litanie. Arrivée dans le hall d’entrée richement décoré de l’immeuble victorien qui abritait l’agence Landry, elle indiqua son nom à la réceptionniste, qui la fit aussitôt monter au dernier étage. Là, elle tapa à la porte où figurait une plaque : « Joy Maclean, Secrétaire de M. Landry ».

Pas de réponse. Tonia s’aventura à entrebâiller la porte, mais ne trouva personne à l’intérieur du bureau. Manifestement, elle était arrivée avant la secrétaire. La pièce se révélait spacieuse et confortable, avec une immense baie vitrée qui donnait sur la ville. Tonia hésitait à entrer et à s’asseoir pour attendre l’arrivée de la secrétaire, quand une voix profonde derrière elle dans le couloir la fit sursauter :

— Bonjour, Tonia.

Steel avait ouvert la porte de son bureau et s’appuyait avec indolence contre le chambranle, les mains dans les poches de son pantalon parfaitement repassé. Il portait une chemise bleu marine dont il avait relevé les manches, dévoilant ainsi des avant-bras musclés et hâlés. Il était magnifique, encore plus beau que dans son souvenir

Elle parvint avec peine à lui sourire.

— Bonjour.

— Joy n’arrive pas avant neuf heures. Je la fais rester souvent tard le soir, donc elle prend son temps le matin, lui indiqua-t-il, nonchalant.

Tonia, la bouche sèche, incapable de parole, s’efforça de se ressaisir. Dis quelque chose de pertinent, se répétait-elle en silence. Parle !

— Entre prendre un café, lui offrit Steel avant de disparaître dans son bureau sans attendre sa réponse.

Elle n’eut d’autre choix que de le suivre.

L’endroit était gigantesque. Un immense bureau trônait devant la fenêtre baignée de lumière et, plus loin, deux grands divans moelleux flanqués de quelques fauteuils entouraient une grande table basse sur laquelle reposait une boîte de biscuits ouverte. Steel en prit un tout en lui versant une tasse de café.

— Mon petit déjeuner, lui dit-il en désignant les biscuits. Il y a eu une urgence ce week-end, et je suis là depuis cinq heures du matin.

— Cinq heures ? répéta-t-elle, interdite.

Il faudrait alors qu’elle se lève au milieu de la nuit si elle voulait arriver avant lui !

— Ce n’est pas si tôt que ça. J’arrive souvent ici à six heures. Je n’ai pas besoin de beaucoup de sommeil.

Un Superman superbe, dont les collaborateurs bénéficiaient d’horaires souples, et qui réussissait dans tout ce qu’il entreprenait. Rien que de très normal… Elle allait devoir s’habituer au fait que Steel Landry ne fonctionnait pas comme un simple mortel !

D’un geste du menton, il désigna les plans qu’elle portait sous le bras.

— Viens t’asseoir et raconte-moi comment tu t’en sors.

Il prit les documents et les étala devant eux sur la table basse avant de s’installer sur l’un des divans. Tonia observa un instant sa tête brune. Elle sentit alors une bouffée de chaleur monter dans ses veines et s’assit avec un tel empressement que quelques gouttes de café s’échappèrent de sa tasse et tombèrent sur les plans.

— Oh non ! Je suis désolée !

Elle saisit à la hâte un mouchoir dans son sac à main pour éponger les dégâts, ce qui ne fit qu’empirer la chose.

— Allons, ce n’est rien, la rassura-t-il en posant une main fraîche sur son poignet. Ce ne sont que des photocopies. Bon, et maintenant, montre-moi ce que tu as fait.

Il avait retiré sa main, mais l’impact de celle-ci sur sa peau dura longtemps. Empourprée et agitée, Tonia se mit à parler sans vraiment réfléchir à ce qu’elle disait. Mais après quelques secondes, l’enthousiasme prit le dessus et elle se sentit plus confiante. Sans se soucier du regard de Steel, qui voyageait constamment des plans vers son visage, elle prit une voix claire et posée pour exposer ses idées et présenter chaque appartement avec son style propre.

— Alors, qu’en penses-tu ? demanda-t-elle finalement en relevant la tête pour le regarder droit dans les yeux.

A la sensation des courbes soyeuses de ses lèvres sous les siennes, et de ses cheveux libérés de leur chignon sous ses doigts, voilà ce à quoi il pensait. Bon sang ! Il désirait cette femme avec une force qu’il n’avait jamais éprouvée.

Pour gagner du temps, il se leva et se dirigea vers la machine à café.

— Une autre tasse ? lui demanda-t-il.

— Pas pour moi, merci.

Il se versa un café noir sans sucre et le but d’un trait, si brûlant qu’il fût.

— Je suis impressionné, annonça-t-il enfin, la voix heureusement dénuée de toute trace de nervosité. Tu as vraiment réussi à donner une touche personnelle à chacun des appartements sans en privilégier un par rapport aux autres, ce qui compte beaucoup pour mes clients, qui sont souvent susceptibles. Bravo, Tonia, tu as le feu vert.

Il vit ses joues rosir de plaisir et, tandis qu’elle se penchait pour replier plans et croquis, il eut un discret aperçu de son décolleté à la peau veloutée. Traversé d’une brusque onde de désir, il tâcha à grand-peine de rester concentré.

— Je t’emmènerai plus tard sur le chantier pour que tu t’imprègnes des lieux. Pour l’instant, je te propose de partager le bureau de Joy. Cela te convient-il ?

— Bien sûr.

Steel ouvrit la porte reliant son bureau à celui de sa secrétaire et s’effaça pour la laisser passer. Tonia aperçut alors une grande table à dessin agrémentée d’étagères, disposées à son intention dans un angle de la pièce. L’espace était loin d’être encombré, mais elle espérait que Joy n’allait pas se sentir envahie.

Steel regarda sa montre.

— Joy va arriver d’ici peu. Tu n’as qu’à t’installer tranquillement, elle t’expliquera tout ce que tu dois savoir.

— Merci.

Il s’appuya contre l’encadrement de la porte et l’étudia d’un regard curieux.

— Pourquoi parais-tu si affolée ? lui demanda-t-il doucement. J’ignore ce que tu as entendu à mon sujet, mais je peux t’assurer que c’est sûrement exagéré. Je ne mords que rarement.

Tonia réagit aussitôt : elle se redressa et lui adressa un sourire plein de défiance.

— Je suis juste un peu nerveuse, comme quiconque commence un nouveau travail, lança-t-elle plus sèchement qu’elle ne l’aurait voulu. Et dans mon cas, cela faisait longtemps que je n’en avais pas eu l’occasion.

Son ton fit légèrement plisser les yeux de Steel, mais il ne fit aucun commentaire et se contenta d’acquiescer lentement. Puis il referma la porte derrière lui pour la laisser seule.

Tonia se prit la tête dans les mains. Renvoyer son patron sur les roses, voilà un excellent début ! Elle se laissa choir dans le fauteuil en cuir devant son bureau et observa la pièce. C’était un endroit tellement agréable ! Son bureau chez James était relégué dans un coin sombre, sans intimité. Rien à voir avec ce nouveau lieu. Et en plus, elle se voyait payée royalement !

Avec un patron normal, tout serait parfait. Mais dans ce cas, elle ne serait pas installée dans ce somptueux bureau, investie d’un ambitieux projet pour inaugurer son nouveau poste, avec un salaire qui avait forcé sa mère à s’asseoir brusquement quand elle lui en avait annoncé le montant.

Steel était hors norme à tous égards, et elle ferait bien d’assimiler cette vérité aussi vite que possible. Elle ne pouvait pas se permettre de faiblir devant lui ou, pire, d’agir avec humeur comme elle venait de le faire, alors qu’il essayait simplement de la mettre à l’aise. Mais pourquoi fallait-il qu’il soit si attirant, si viril, si fascinant ?

Oui, il avait employé le terme juste : elle était affolée. Par lui. Mais ça, c’était son problème, pas celui de Steel. Et elle n’avait pas à lui faire subir son embarras. A ses yeux, elle n’était probablement qu’une employée comme une autre, et elle mourrait sur place si par malheur il devinait ce qu’elle ressentait pour lui. Et quand bien même Steel tenterait quoi que ce soit pour la séduire, elle s’enfuirait à toutes jambes. Car elle consacrait désormais sa vie à Amelia et à Daisy, et elle ne laisserait jamais un homme ébranler ce précieux trio. Elle devait bien cela à ses filles. Leur grand-père incarnait dorénavant la figure paternelle, cela suffisait amplement. Elle n’avait besoin de personne d’autre dans sa vie.

La porte s’ouvrit et interrompit le fil de ses pensées. Une grande femme blonde et mince apparut sur le seuil, un chaleureux sourire aux lèvres.

— Vous devez être Tonia ? Bonjour, je suis Joy, la secrétaire de Steel. Ravie de vous rencontrer. On se tutoie ?

***

Le reste de la matinée passa à toute vitesse. Joy lui fit visiter les lieux et la présenta au reste du personnel. Outre les bureaux de Steel et de Joy, le dernier étage de l’immeuble abritait la salle de bains privative de Steel, une vaste salle de conférence et un vestiaire. En dessous se trouvaient le service juridique et la comptabilité, tandis que le rez-de-chaussée hébergeait la réception, un bureau de maîtrise d’œuvre, ainsi que nombre d’employés dont Tonia ne parvint pas à retenir toutes les fonctions. L’agence se révélait bien plus importante que ce qu’elle s’était imaginé, mais tout le monde se montrait accueillant et chaleureux avec elle.

Les deux femmes déjeunèrent ensemble dans un petit café non loin des bureaux. Joy la renseigna un peu plus sur leur patron.

— Sache que le vieil adage qui dit que les hommes ne sont capables de faire qu’une chose à la fois ne s’applique pas à Steel. Il peut traiter plusieurs dossiers en même temps et s’attend à ce que tout le monde en fasse de même. C’est un bourreau de travail… et des cœurs ! Je ne l’ai jamais connu avec une petite amie régulière.

— Un célibataire pur et dur, donc ?

— Et comment ! approuva Joy. Le travail passe avant tout, et les femmes doivent accepter qu’une histoire avec lui sera temporaire et strictement sexuelle. Elles sont pourtant nombreuses à rêver de ce privilège. Je ne plaisante pas.

Tonia n’en doutait pas un seul instant.

— Il adore sa sœur, en revanche, reprit Joy, avant de lui apprendre comment Steel s’était occupée d’Annie enfant.

Tout en dégustant sa salade, Tonia ne perdit pas une miette du récit.

— Tu sais qu’elle a failli perdre son bébé voici quelques jours ?

— Oui, répondit-elle. Comment va-t-elle, à présent ?

— Bien. Elle doit rester alitée, bien sûr.

Elles continuèrent leur discussion, et Tonia se surprit à regretter que Joy parte après l’été. Elle sentait qu’elles auraient pu devenir bonnes amies.

Steel avait déjeuné avec un collègue ; les deux femmes étaient déjà plongées dans leur travail à son retour. La porte de communication s’ouvrit pour laisser passer sa tête brune, aux traits sévères.

— Tonia, départ pour le chantier dans cinq minutes. Prends les plans et tout ce dont tu as besoin.

Elle dut paraître paniquée, car dès la porte refermée, Joy la rassura, une note amusée dans la voix :

— Il est moins féroce qu’il n’en a l’air. En fait, il est même plutôt gentil, tu sais.

Tonia lui rendit faiblement son sourire et commença à rassembler ses affaires. Elle était prête quand Steel annonça par Interphone qu’ils partaient. Dans le couloir, il lui prit les plans des mains.

— Bien installée ? lui demanda-t-il d’une voix profonde, tandis que les portes de l’ascenseur s’ouvraient en silence.

Le ventre de Tonia se noua : une fois entrés dans la cabine, ils se retrouveraient vraiment très près l’un de l’autre.

— Oui, merci. Joy a été parfaite. Elle m’a présenté tout le monde.

— C’est une secrétaire hors pair. Son départ m’attriste beaucoup.

Tonia comprit qu’il évoquait la professionnelle, et non l’être humain formidable que Joy incarnait. Le bon fonctionnement de son entreprise était tout ce qui comptait à ses yeux, évidemment.

Ils sortirent de l’ascenseur et traversèrent le rez-de-chaussée. A cet instant, Tonia eut la sensation de se trouver aux côtés d’un membre d’une famille royale : chacun semblait interrompre sa tâche et sourire au patron en le saluant avec déférence.

Le garde chargé de la sécurité effectua presque une révérence quand ils passèrent devant lui.

— Philippe a avancé votre voiture, monsieur Landry. Il a dit que vous n’aviez pas besoin de chauffeur cet après-midi. Est-ce exact ?

— Tout à fait, Bill. Comment se porte votre épouse ? Son opération est derrière elle désormais, n’est-ce pas ?

— Elle va bien mieux, merci Monsieur. Elle ne cesse de reparler de ces vacances que vous nous avez offertes. Cette semaine au soleil lui a fait un bien fou. Elle l’a pratiquement remise sur pieds.

— Je suis ravi de l’entendre.

Ils sortirent. Un élégant jeune homme se tenait devant une Aston Martin garée sur le trottoir.

— La femme de Bill a lutté contre un cancer particulièrement tenace, murmura Steel tout en se dirigeant vers le véhicule. Il l’idolâtre, et sa maladie lui a porté un coup terrible.

Tonia n’eut guère le temps de répondre : déjà, le jeune homme lui ouvrait la portière côté passager, tandis que Steel se glissait derrière le volant.

La gentillesse dont il avait fait preuve à l’égard du gardien déroutait Tonia au plus haut point. Jamais elle ne l’aurait imaginé en philanthrope. Sa personnalité recélait donc d’autres facettes… Elle n’était apparemment pas au bout de ses surprises !

Quand elle prit place à son tour dans la voiture, l’odeur enivrante de Steel, si proche d’elle, envahit ses sens. Elle se tourna alors pour déposer les plans sur la banquette arrière et, dans le mouvement, effleura son épaule. Un frisson la parcourut des pieds à la tête.

— Ça va ? lui demanda-t-il avec un sourire et, sans même attendre de réponse, il démarra pour s’engager aussitôt dans la circulation.

Non, ça ne va pas vraiment, songea Tonia avec désespoir. Elle prit une longue inspiration pour se ressaisir et tenta d’ignorer la proximité du corps de Steel. Impossible. Comme fermer les yeux aurait paru bizarre, elle se contenta de regarder fixement la ville à travers sa vitre jusqu’à ce qu’elle retrouve une respiration à peu près régulière.

Peu après leur départ, le portable de Steel avait sonné. Equipé d’une oreillette, Steel avait alors mené une conversation professionnelle précise et concise. A peine avait-il raccroché que la sonnerie retentit de nouveau. Ne cessait-il jamais de travailler ? Il répondit et elle risqua alors un coup d’œil dans sa direction. Il manœuvrait sa voiture avec dextérité dans la circulation dense de Londres, tout en discutant chiffres avec son interlocuteur, comme s’il se trouvait au bureau, un écran sous les yeux. Joy avait vu juste : c’était un bourreau de travail, qui accordait peu de place au reste – en particulier à sa vie sentimentale.

Tonia osait à peine s’avouer que ses nuits avaient été récemment hantées par des rêves érotiques dans lesquels il tenait le premier rôle. Un frisson d’horreur la traversa à l’idée que Steel puisse lire dans ses pensées.

***

Quelques kilomètres et autant de coups de fil plus tard, Steel se gara devant un gigantesque entrepôt à l’austère façade trouée de centaines de petites fenêtres, sur laquelle se lisait encore l’inscription « Parker & Fils. Meubles de qualité ».

— De l’extérieur, le bâtiment paraît solide à défaut d’être joli, observa-t-il. Je doute qu’on puisse y changer grand-chose.

— Je n’en suis pas si sûre…, objecta Tonia, avec l’assurance spontanée qui l’habitait dès qu’il s’agissait de travail. On a déjà l’autorisation d’agrandir certaines ouvertures pour créer des baies vitrées. De grands volets permettront de casser la monotonie de la brique. Et regarde les détails typiquement victoriens au-dessus des fenêtres : on pourrait les restaurer pour ajouter un peu de charme à la façade, non ?

— Tu as raison, approuva Steel.

— Et pourquoi ne pas reprendre ce motif sur la clôture de la cour extérieure pour donner une belle harmonie à l’ensemble ?

— L’idée me plaît, approuva-t-il avec un sourire, qui la fit aussitôt rougir de plaisir. Elle me plaît même beaucoup. Fais-le.

Steel se dirigea sans attendre vers l’entrée de la bâtisse. Il ouvrit les portes et s’effaça pour la laisser passer.

Voir les lieux à l’état brut rendait le projet beaucoup plus concret. Portée par une vague d’enthousiasme, Tonia parvint enfin à oublier un peu le magnétisme que son patron exerçait sur ses sens pour se concentrer sur sa tâche. Les idées affluaient dans sa tête, et quand l’heure de partir arriva, elle possédait une idée précise de l’agencement de chaque appartement. Elle avait même réussi à ajouter au sous-sol une salle de gym et un Spa pour les résidents.

Steel n’avait cessé de l’observer. A présent, il épiait le reflet des derniers rayons du soir dans sa soyeuse chevelure brune. Quand avait-il vu pour la dernière fois une femme dotée d’une couleur naturelle de cheveux aussi profonde ?

— Toutes ces épingles et ces barrettes pour faire tenir ton chignon ne te font-elles pas mal ? demanda-t-il soudain.

Elle le dévisagea comme s’il était devenu fou. Steel regretta aussitôt sa spontanéité si malvenue. Les remarques personnelles envers les employés ne lui ressemblaient guère.

— Un peu, en effet, concéda-t-elle doucement après quelques secondes de silence. Mais c’est une coiffure pratique pour le travail.

Steel regarda sa montre.

— Il est presque 17 h 30. Ta journée est finie, annonça-t-il d’une voix qu’il espérait insouciante.

— Je vais dès ce soir mettre par écrit mes idées pour que tu les relises demain, suggéra-t-elle sur un ton professionnel et détaché.

Au diable ses fichues notes ! pesta-t-il en lui-même. Il avait bouilli d’excitation tout l’après-midi. Frustré et mécontent de lui-même, il se dirigea, dents serrées, vers l’Aston Martin, dont il ouvrit la portière côté passager.

— Il n’y a pas d’urgence, lui répondit-il, un coude appuyé sur le toit de la voiture, le sourire aux lèvres malgré son agitation intérieure. Tu peux très bien le faire demain au bureau. Que dirais-tu d’un verre, maintenant que la journée de travail est finie ?

Une petite voix indignée lui demanda à quoi il jouait. Il mettait à mal tous ses principes de base. Mais après tout, c’était lui le patron, non ? Il pouvait déroger à ses règles, aussi sacrées soient-elles, quand bon lui semblait. Et puis, quel mal y avait-il à ce que deux collègues prennent un verre ensemble après le bureau ?

Tonia parut un peu décontenancée mais sa voix resta ferme.

— C’est gentil, mais non merci. Je dois rentrer. C’est l’heure du bain pour mes filles, et j’aimerais aider mes parents.

Steel cligna des yeux, surpris de constater que, l’espace d’un instant, il avait totalement oublié l’existence de ses enfants.

— Pas de problème, dit-il en refermant la portière derrière elle, se maudissant intérieurement.

Quand il se glissa à son tour dans la voiture, il vit que Tonia se tenait bien droite et immobile sur son siège. Il jura en son for intérieur. Cet après-midi, elle paraissait si détendue en sa présence, et maintenant, ils semblaient revenus au point de départ.

— Et si je te ramenais directement chez toi ? suggéra-t-il doucement. Comme ça, tu gagneras un peu de temps avec tes enfants.

Elle leva les yeux vers lui et il vit une lueur méfiante passer dans ses pupilles.

— Volontiers, accepta-t-elle après un temps.

Il eut l’impression qu’elle avait failli refuser ; il se demanda pourquoi. Craignait-elle que ses voisins l’aperçoivent en compagnie d’un inconnu dans une belle voiture ? Avait-elle peur que sa famille le rencontre ? Aucune de ces raisons ne semblait satisfaisante, et son agacement ne faisait que croître. D’où venait l’appréhension de cette énigmatique jeune femme ?

***

Tonia serra les plans contre son buste durant tout le trajet du retour, comme si elle avait eu besoin d’une protection. Elle semblait si maîtresse d’elle-même et si prude qu’il se voyait comme l’un de ces personnages lubriques dans les vieux films muets. Bien sûr, après ce qu’elle avait vécu, il comprenait qu’elle ait une piètre estime des hommes ; mais pensait-elle donc qu’il était rustre au point de lui faire des avances, dans sa voiture qui plus était ?

L’idée de lui faire l’amour sur la banquette arrière, de la faire gémir de plaisir, d’explorer les endroits les plus secrets son corps faillit lui causer un accident avec la berline qui roulait devant eux. Steel se força aussitôt à rassembler ses esprits et parvint à grand-peine à calmer son trouble.

Quand il se gara devant le pavillon des parents de Tonia, celle-ci n’attendit même pas qu’il coupe le moteur pour ouvrir sa portière. Il eut à peine le temps de faire le tour du capot pour l’aider à descendre que, déjà, l’inévitable était arrivé : dans sa précipitation, elle avait fait tomber tous ses plans et dossiers sur le trottoir.

Il se pencha pour l’aider à les ramasser mais leurs têtes se cognèrent légèrement, et il dut la rattraper pour qu’elle ne trébuche pas.

— Je suis vraiment désolée, s’exclama-t-elle, rouge de honte. C’est ta voiture, elle est si basse !

Il émit un rire forcé.

— La prochaine fois, je prendrai le 4x4.

— Non, ce n’est pas ce que je voulais dire…

Il ne l’avait pas relâchée et il sentit tous les muscles de son corps se tendre à son contact. Les yeux posés sur son visage, il observa la courbe pleine de ses lèvres légèrement entrouvertes, derrière lesquelles on apercevait de fines dents blanches immaculées. Quel goût avaient ses lèvres ? Celui du miel, sans aucun doute.

Il dut faire tous les efforts du monde pour résister à la tentation de s’en emparer, de plonger sa langue dans la chaleur intime de sa bouche… Il la désirait si fort qu’il en tremblait presque. Son parfum agissait comme une invitation à la caresse, titillait ses sens. Ses cheveux brillants fleuraient bon l’été.

Il se redressa, laissa retomber ses bras et fit un pas en arrière pour ne pas céder à ce désir qui le consumait tel un feu ardent. Elle ne bougea pas et le dévisagea de ses grands yeux bruns. Combien de temps restèrent-ils ainsi ? Il l’ignorait, mais lorsque la porte du pavillon s’ouvrit et qu’un « Maman ! » retentit dans le silence irréel qui régnait entre eux, il la vit réagir à une vitesse surprenante. Elle détourna aussitôt le regard, fit volte-face et tendit grands les bras vers ses deux petites filles qui se précipitaient vers elle.

Steel sortit de sa torpeur. Il aperçut alors une dame aux cheveux gris sur le seuil de la maison.

— Désolée, ma chérie, mais elles attendaient ton retour à la fenêtre. Dès qu’elles t’ont vue…

— Pas de problème, maman, lui dit Tonia, avant de se tourner vers Steel. Voici mes filles, Amelia et Daisy.

Une bouffée de soulagement le traversa malgré lui en constatant que les jumelles étaient la copie conforme de leur maman.

— Bonsoir, Amelia et Daisy, les salua-t-il en souriant, avant de s’accroupir devant elles pour se faire moins intimidant. Alors, qui est qui ?

— Je suis Amelia et elle, c’est Daisy.

L’une des deux jumelles enfouit son visage dans le cou de sa mère, mais l’autre l’observait avec un sérieux déroutant.

— Hello, Amelia. Je m’appelle Steel.

— Steel ? Je connais personne qui s’appelle comme ça, commenta celle-ci, la mine suspicieuse.

— C’est parce que je suis unique ! répliqua-t-il sur un ton amusé.

Amelia lui sourit alors, visiblement conquise par son humour.

— Bonsoir, monsieur Landry, le salua alors la mère de Tonia, la main tendue vers lui. Je suis Vivienne. Ravie de vous rencontrer. Puis-je vous offrir un café ? Mon mari vient d’en préparer.

Tonia fit les gros yeux à sa mère, ce qui n’échappa pas à Steel.

— Pourquoi pas ? Si cela ne vous dérange pas.

En les suivant à l’intérieur, il se demandait quelle bêtise il faisait là. Il était conscient de jouer avec le feu mais brûlait de voir comment vivait Tonia, de découvrir son univers. Sans doute le regretterait-il, mais c’était plus fort que lui. Il avait envie, besoin même, de comprendre qui se cachait derrière cette façade irréprochable, quel visage avait la véritable Tonia. Dès le premier instant où il avait posé les yeux sur elle, sa curiosité s’était éveillée. Tout le contraire de l’homme mature, éclairé et raisonnable qu’il se targuait d’incarner.

— Es-tu très vieux ? demanda Amelia avec une moue inquisitrice.

— Pas très vieux, non, murmura Steel, amusé.

— Mon papy, il est très vieux. Il a les cheveux gris. Quand il est venu à la course des papas à l’école, il a pas réussi à rattraper les autres.

— Amelia, ça suffit ! intervint Tonia, les joues en feu. Monte avec ta sœur et déshabillez-vous pour le bain. J’arrive dans une minute. Allez, file !

Elle fit alors passer Steel dans le salon, au fond duquel il aperçut un petit patio. Un homme légèrement voûté se leva, la main tendue vers lui.

— Bonsoir, monsieur Landry. William Otley, le père de Tonia. Je me réfugie ici pour boire mon café quand les filles se couchent.

Steel lui rendit son sourire.

— J’imagine qu’elles ne sont pas de tout repos.

— C’est vrai, mais j’adore m’occuper d’elles, répondit-il, avant de se tourner vers sa fille. Va voir tes petites, ma chérie, je m’occupe de M. Landry.

Steel nota, non sans amertume, le désarroi palpable de Tonia. De toute évidence, sa présence ici la contrariait au plus haut point. Elle esquissa un semblant de sourire et murmura qu’elle n’en aurait pas pour longtemps, puis se dirigea vers les escaliers, visiblement à contrecœur.

Pour se rassurer, Steel se souvint que plus tôt, quand il l’avait saisie dans ses bras pour lui éviter de trébucher sur le trottoir, il avait pu constater qu’elle n’était pas insensible à ses charmes. C’était un bon début, non ?

Peut-être, répondit sa petite voix intérieure. Mais un bon début à quoi ?
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— Tu n’aurais jamais dû l’inviter à prendre le café ! chuchota Tonia à l’oreille de sa mère.

— Pourquoi cela, ma chérie ? s’étonna Vivienne avec innocence.

— C’est mon patron ! Ça ne se fait pas, c’est tout !

— Sottises !

Elle sortit Daisy du bain, sous le regard accablé de Vivienne. Inutile de poursuivre la conversation, surtout devant Amelia et Daisy qui, à coup sûr, n’en perdaient pas une miette. Elle envoya donc sa mère en bas avec les hommes. Une fois vêtues de leurs pyjamas, les filles insistèrent pour aller dire bonsoir au visiteur.

— Je veux le voir, maman, implora Amelia. Juste une minute. Je t’en priiiie !

Daisy regarda Amelia, puis sa mère, et se joignit à sa sœur.

— Moi aussi, maman, moi aussi !

Tonia soupira, attendrie par les deux petits visages à l’air angélique, avec leurs boucles en bataille et leurs pommettes roses.

— Bon, en vitesse, alors. Ensuite, une histoire et au lit.

Les jumelles filèrent aussitôt en bas. Quand Tonia descendit à son tour, elle trouva Daisy, la timide petite Daisy, assise sur la cuisse de Steel, lui racontant sa journée d’école.

Elle s’approcha doucement et glissa une main dans les bouclettes de sa petite fille.

— Allons, mes chéries, il est temps de se coucher. Dites vite au revoir à M. Landry, et à mamie et papy.

Les deux sœurs se précipitèrent vers leur grand-père, puis embrassèrent leur grand-mère et, enfin, Steel. Tonia retint son souffle en le voyant se baisser vers elles et embrasser avec tendresse leurs petits fronts.

— Bonne nuit, Amelia et Daisy. J’ai été ravi de vous rencontrer.

Une fois dans leur lit, les petites s’assoupirent avant même que Tonia ait fini de leur raconter l’histoire qu’elles avaient choisie. Elle ne redescendit pourtant pas tout de suite, intriguée par les bruits de rires et de conversation dans la courette extérieure. Elle se sentait énervée, le ventre noué, et pourtant, tout allait bien. Sa mère avait simplement invité son patron à prendre le café. Quel mal y avait-il à cela ?

Aucun.

Sauf quand ce patron s’appelait Steel Landry.

Elle s’apprêtait à descendre l’escalier quand sa mère parut en bas des marches. En un seul coup d’œil, Tonia comprit qu’elle hésitait à lui dire quelque chose.

— Quoi ? Qu’y a-t-il, maman ? lui lança-t-elle, les nerfs à vif.

— Ne te fâche pas, ma chérie, mais j’ai proposé à Steel de rester dîner, lui annonça Vivienne, sur la défensive.

Tonia ne dit rien : aucun son ne parvenait à sortir de sa gorge.

— Je l’ai vu humer avec envie l’odeur du ragoût de bœuf que j’ai préparé et, à vrai dire, j’en ai fait pour un régiment. Le pauvre, il ne va tout de même pas rentrer chez lui dans son grand appartement vide et se faire à dîner tout seul !

Le pauvre ? Tonia n’en croyait pas ses oreilles.

— Il a une gouvernante qui entretient son appartement et lui prépare ses repas, maman, murmura Tonia entre ses dents. Ce n’est pas Rémi Sans Famille !

— A propos de famille, il nous a parlé de sa sœur, continua Vivienne, pas le moins du monde affectée par le courroux de sa fille. Il l’adore ! Il se fait un sang d’encre pour elle. Cet homme a de lourdes responsabilités, Tonia. Lui offrir le couvert quand il a eu la gentillesse de te raccompagner m’a paru la moindre des choses.

Tonia abandonna la bataille. Elle ignorait ce qui s’était dit en bas, mais de toute évidence, sa mère avait décidé que Steel avait besoin de réconfort et de nourriture. Le mal était fait.

— Qu’a-t-il répondu quand tu lui as proposé de rester ? demanda-t-elle d’une voix qu’elle s’efforça de garder calme et posée.

Car lui venait à présent à l’esprit que Steel se retrouvait dans une position délicate. Il avait probablement accepté un café par simple politesse, et sa mère avait ensuite dû le harceler pour qu’il reste dîner. Pensait-il qu’elle était de mèche avec sa mère pour s’attirer ses bonnes grâces ? Pire encore : pouvait-il s’imaginer qu’il lui plaisait et qu’elle avait supplié sa mère de jouer les entremetteuses ? Après tout, Joy ne lui avait-elle pas dit que les femmes se bousculaient pour avoir l’honneur de sortir avec lui ?

— Ce qu’il a dit ? répéta Vivienne, sourcils froncés. Qu’il ne voulait pas s’imposer, je crois, mais je lui ai assuré qu’il était le bienvenu.

Tonia gémit.

— Maman, il essayait juste de décliner l’invitation. Il s’est sûrement senti gêné de refuser.

— Pas du tout, ma chérie, objecta Vivienne d’un ton plus sec, agacée par tant d’histoires pour une simple invitation à dîner. Tu n’étais pas là, ne va pas t’imaginer des choses. Il a semblé vraiment content de ma proposition. Et maintenant, va te changer ; quand tu redescendras, tu iras ouvrir une bouteille de vin, d’accord ?

Sur ces mots, elle disparut dans la cuisine, l’air légèrement contrarié par les reproches de sa fille.

Tonia ferma un instant les paupières. Elle se sentait piégée dans une situation ridicule. Elle avait tellement honte !

Elle revint dans la chambre de ses filles à pas de loup et ouvrit l’armoire qui contenait ses vêtements et ceux de ses enfants. Le reste de leurs affaires se rassemblait dans deux grosses valises glissées sous le lit.

La soirée de juin était tiède, mais elle choisit une tenue couvrante : Steel la soupçonnait sans doute déjà de jouer à la séductrice, mieux valait ne pas s’habiller en vamp. Elle opta donc pour un pantalon de lin blanc et une tunique sans manche de couleur jade. Elle se brossa les cheveux, se démaquilla, puis hésita à remettre un peu de mascara et de gloss. Non, décida-t-elle. Elle n’avait aucune intention de se pomponner. Au contraire, même.

Elle glissa les pieds dans une paire de tongs puis descendit au rez-de-chaussée, tellement nerveuse qu’elle dut s’arrêter dans le vestibule, poings serrés, pour prendre quelques longues inspirations apaisantes.

***

Quand Tonia arriva par le patio, Steel et ses parents étaient plongés en pleine conversation autour de la table du jardin, où attendait une bouteille de vin rouge – que sa mère, ne la voyant pas venir, avait dû ouvrir – et quatre verres remplis. L’air sentait bon les fleurs d’été et les herbes en pots, que son père entretenait avec passion. Quand elle parvint sur le seuil, tous trois partaient d’un grand rire, suite à une saillie de son père semblait-il. La scène paraissait étrangement naturelle, comme si Steel et ses parents se connaissaient de longue date.

Il leva les yeux et la vit. Il avait tendu la main vers son verre de vin et s’immobilisa, les yeux plissés. Puis, ses doigts se resserrèrent autour du pied, et il parla d’une voix douce et profonde :

— Tonia. On se demandait ce que tu fabriquais. Viens t’asseoir et boire avec nous.

Ses paroles renforcèrent son sentiment d’étrangeté, mais l’encouragèrent dans le même temps à se ressaisir. Elle avança vers eux, un sourire poli aux lèvres.

— Je vois que ma mère t’a piégé, commenta-t-elle avec un détachement feint. J’espère que Maggie ne va pas se vexer que tu snobes le délicieux dîner qu’elle t’a sans doute préparé.

Les longs cils noirs de Steel se baissèrent un instant pour cacher l’expression de son regard.

— Maggie s’est absentée quelques jours, lui indiqua-t-il d’une voix calme. Elle avait besoin de repos.

— Et je suis sûre qu’elle sera soulagée d’apprendre que vous mangez correctement, intervint Vivienne avec un air triomphant en direction de sa fille.

Son père lui adressa à son tour un regard plein de reproches, visiblement étonné qu’elle se montre si froide envers leur visiteur. Tonia se sentit comme une enfant désobéissante que l’on remettait à sa place.

Elle saisit son verre de vin, désespérée. Jamais elle n’aurait imaginé que sa première journée de travail s’achèverait de la sorte…

Ils dînèrent dehors, serrés autour de la petite table ronde. Ni le ragoût de sa mère ni sa tarte aux cerises ne pouvaient rivaliser avec les incroyables recettes de Maggie, mais Steel gagna son affection en se resservant de tout avec un plaisir évident.

Tonia, quant à elle, se força à avaler son repas. La présence de Steel, son puissant magnétisme, sa force d’attraction irrésistible, la pétrifiaient. Son charme n’agissait pas de la même façon sur ses parents, qui, manifestement, l’avaient déjà adopté.

Le crépuscule gagnait peu à peu la courette, baignant les lieux d’une douce ombre parfumée. C’était une soirée magnifique. Le genre de soirée à se promener en amoureux, main dans la main, le long d’un chemin de campagne, songea Tonia, le cœur serré. Elle secoua doucement la tête, agacée par le tour de ses rêveries. Que diable lui arrivait-il ?

Elle le savait très bien : jamais elle n’avait éprouvé une telle attirance pour un homme. Chaque mouvement de son corps, chaque intonation de sa voix la faisaient frémir. Ses larges épaules, dont les muscles se devinaient sous le tissu de sa chemise, sa carrure taillée dans le roc, son visage aux traits durs et fins à la fois : c’était plus que son cœur ne pouvait supporter.

— Je vais chercher mon tabac et ma pipe, annonça son père, qui se leva lentement et retourna dans la maison – où Vivienne préparait déjà le café.

Tonia dut se retenir de le supplier de rester.

— Ne t’inquiète pas, tu n’es pas toute seule avec moi, lui souffla Steel sur un ton amusé, en désignant un rouge-gorge perché sur le mur de briques au fond de la cour. Un chaperon nous surveille.

— Mais je ne m’inquiète pas, protesta-t-elle aussitôt – elle serait morte plutôt d’avouer qu’il avait lu dans ses pensées. J’espère juste que ma mère ne t’a pas trop forcé la main pour rester dîner.

— Ne t’excuse pas pour elle. C’est une femme formidable. Et sache que je n’avais pas l’intention de refuser son invitation, lui assura-t-il, ses pupilles bleu glacier scintillant dans la lumière du soir. J’avais très envie de rester.

— Oh…, murmura Tonia, interdite. Je vois.

— Amelia et Daisy sont adorables, continua-t-il, sans paraître remarquer son embarras. Elles te ressemblent en tout point.

— Merci, dit-elle en se raidissant légèrement.

— Elles ont chacune leur caractère bien distinct, dont on retrouve chaque trait chez toi.

Elle l’interrogea du regard, surprise.

— L’une se montre sûre d’elle et de ses opinions, poursuivit-il. Volontaire, pleine d’enthousiasme et de vie. L’autre, plus timide et réservée, a besoin de se sentir en confiance avant de se livrer.

Tonia l’étudia un instant. Sa lucidité la sidérait ; elle se réfugia dans le cynisme pour dissimuler son trouble :

— Tu les as vues cinq minutes à peine. Comment peux-tu en déduire tout ça ?

— Tu penses donc que j’ai tort ? s’enquit-il avec douceur.

— Evidemment ! Amelia et Daisy se révèlent chacune bien plus complexes que cela.

— En l’occurrence, je ne parlais pas des jumelles…

Tonia retint son souffle. Steel était son patron, et elle avait vraiment besoin de ce travail ; mais elle ne comptait pas se laisser entraîner dans ce petit jeu.

— Je ne vois pas comment tu peux prétendre me connaître alors que nous avons passé si peu de temps ensemble, argua-t-elle sèchement.

Il ne parut pas le moins du monde offusqué. En fait, son visage se fendit d’un grand sourire, illuminant aussitôt ses traits.

— Tu n’as pas tort, admit-il. Mais je sais que j’ai raison. Ce soir, tu as l’air d’avoir seize ans. Rien à voir avec la femme efficace et professionnelle que tu incarnais plus tôt dans la journée. Je croyais découvrir la vraie Tonia ce soir, mais je sens que tu me caches encore quelque chose. Que te faut-il pour te montrer sous ton vrai jour en compagnie d’un homme, Tonia ?

Celle-ci s’éclaircit la gorge, transie de stupeur.

— Je n’ai pas la moindre idée de ce dont tu parles.

— Au travail, tu te montres si enthousiaste et audacieuse. Mais je découvre à présent l’autre facette de ta personnalité, pleine de doutes et d’inquiétude. Ce qui n’a rien de surprenant après ce que tu as vécu.

Elle releva le menton en signe de défi.

— Je ne suis pas inquiète. Je suis simplement une mère qui élève seule ses deux enfants, et qui n’a pas l’intention de leur imposer un défilé permanent de… d’« oncles », si tu vois ce que je veux dire. Il en est hors de question !

— Je suis content de l’apprendre, déclara-t-il avec tout le sérieux du monde.

Elle pinça les lèvres. Se moquait-il d’elle ? La colère la poussa à poursuivre sans vraiment réfléchir.

— D’ailleurs, nous sommes très heureuses ainsi. Je ne supporterais pas de les voir dupées une nouvelle fois.

— Tu les aimes fort, n’est-ce pas ? lui demanda-t-il doucement.

— Elles sont tout pour moi et je suis tout pour elles — ce depuis leur naissance.

— Et leur père ? Quelle place avait-il ?

Ne sachant s’il s’agissait d’un reproche, elle lui lança un regard plein de défiance.

— Richard ne mérite pas ta pitié. Je lui aurais volontiers laissé sa place de père auprès d’elles, mais il ne s’intéressait pas à ses filles.

— Je n’ai jamais dit éprouver de la pitié pour lui, je voulais juste savoir quelle était sa place. C’est différent.

En effet. Et Tonia ne comprenait pas pourquoi chaque mot qu’il prononçait la mettait dans un tel état d’agressivité. Elle déglutit avec peine.

— Désolée, je pensais…

Elle s’interrompit et regarda vers le mur de briques. Le rouge-gorge était parti. A présent, elle se retrouvait véritablement seule avec Steel.

— Richard était le genre d’homme à détester son rôle de père, poursuivit-elle. Il n’aimait pas les enfants. Il n’avait pas de temps à leur consacrer.

— Même les siens ?

Dans un contexte moins tendu, elle aurait pu rire devant l’incrédulité de son ton.

— Même les siens. Nous nous connaissions depuis trois mois à peine quand nous avons décidé de nous marier. Quand j’ai compris que j’avais fait une erreur, j’ai découvert que j’étais enceinte. De jumelles, de surcroît. Richard voulait que j’avorte, et nous avons eu une dispute terrible quand j’ai refusé.

Elle remua avec gêne sur sa chaise, stupéfaite par sa propre franchise. Mais à présent qu’elle était lancée, pas question de s’arrêter – d’autant que cette confession lui faisait du bien.

— Si c’était à refaire, je ne changerais rien. Même si je sais que ma décision a sans doute condamné notre mariage. Bien sûr, j’ignorais encore tout à propos de ses dettes de jeu, de sa face cachée. Si je l’avais su plus tôt, peut-être aurais-je pu l’aider…

— Pas s’il ne voulait pas d’aide, objecta Steel. La première étape pour combattre l’accoutumance consiste à le vouloir.

— Je suppose, oui…, approuva-t-elle lentement.

— Crois-moi.

Il inspira profondément, hésitant un instant à poursuivre. Puis il se lança.

— Mon père était alcoolique. La plupart du temps, il se montrait bon père et bon mari. Mais parfois…

Il s’interrompit de nouveau et secoua la tête, perdu dans ses souvenirs.

— Il était sobre depuis des mois quand ils sont sortis un soir pour fêter l’anniversaire de mariage d’un couple d’amis, poursuivit-il d’une voix plus basse. Il a recommencé à boire cette nuit-là. Ma mère a insisté pour conduire sur le chemin du retour, mais il a refusé. Lui, ma mère et un jeune couple avec un bébé de quatre mois sont morts dans l’accident qui a suivi.

— Steel…

Même dans l’obscurité, Tonia percevait sa souffrance. Elle l’entendit prendre une longue bouffée d’air. Après quelques secondes, il reprit la parole :

— Il aimait trop boire pour arrêter. Quand la dépendance est trop forte, il n’y a rien à faire. Comme avec ton ex-mari.

— Je suis vraiment désolée d’apprendre ça, souffla-t-elle.

— C’est de l’histoire ancienne. Je voulais juste te prouver que tu n’aurais pas pu changer Richard, même avec toute la bonne volonté du monde.

Tonia resta perplexe. C’était peut-être de l’histoire ancienne, mais selon toute vraisemblance, Steel souffrait toujours. Elle se pencha en avant ; ce qu’elle s’apprêtait à dire n’eut pas le temps de quitter ses lèvres : sa mère apparut sur le seuil, suivie de son père chargé d’un plateau de café.

***

Dix minutes plus tard, ses parents annoncèrent qu’ils allaient se coucher et saluèrent Steel.

— Depuis que les filles habitent ici, nous sommes devenus des couche-tôt lève-tôt ! expliqua Vivienne avec un sourire. C’est qu’elles ont de l’énergie, ces chipies !

Steel se leva pour leur serrer la main. Quand ils furent partis, il reprit place à table.

— Toi aussi, tu dois dormir, dit-il à Tonia. Je finis mon café et je file, d’accord ?

Tonia acquiesça mais ne dit mot. Depuis le retour de ses parents, Steel ne s’était adressé qu’à eux, évitant délibérément de la regarder. De toute évidence, il regrettait de s’être livré au sujet de son histoire familiale tragique. Peut-être pensait-il qu’elle allait en parler autour d’elle au bureau ? Comment le rassurer à ce sujet puisqu’il ne voulait manifestement plus en parler ?

Le regard posé sur Tonia, Steel n’avait aucun mal à deviner ses pensées : son visage était comme un livre ouvert. Tout le contraire des femmes sophistiquées et hautaines qu’il avait l’habitude de fréquenter. Et c’était bien ça, le problème : il avait changé ses habitudes. Il ne se reconnaissait pas lui-même. Pour la première fois de sa vie, il avait l’impression que la situation lui échappait. Depuis l’instant où il avait accepté l’invitation à prendre le café chez les parents de Tonia, il se savait en terrain miné. Alors pourquoi diable avait-il tenu à entrer, à rencontrer ses parents et ses filles ?

Cela ne lui ressemblait en rien. Il était autonome, tributaire de personne. Les réunions de famille, très peu pour lui ! Toute son existence reposait sur son indépendance, et il s’en accommodait très bien ainsi. Il fallait qu’il se reprenne !

Il vida sa tasse de café d’un trait et se leva. Au loin, un chien aboya, seul bruit au milieu du silence qui régnait dans le jardinet abrité des tumultes de la ville.

Tonia s’était elle aussi levée et, alors qu’il faisait le tour de la table, elle dit quelque chose à propos du chantier et des appartements. Mais il ne parvenait pas à l’écouter. Il savait exactement ce qu’il allait faire : l’embrasser.

Parce qu’il en brûlait d’envie.

C’était aussi simple que cela.

Simple… et tellement complexe à la fois !

Il posa son regard sur les lèvres de Tonia et, subitement, la prit dans ses bras. Elle entrouvrit la bouche pour protester mais Steel ne lui en laissa pas le temps : il s’empara de ses lèvres, tandis que le feu du désir l’envahissait. Son parfum, sa chaleur emplirent ses sens, et son baiser s’intensifia encore.

Il ne parvenait plus à s’arrêter, plongeant sa langue entre ses dents ; quand elle ploya sous son étreinte et lui rendit son baiser, une tempête de sensations s’empara de son corps.

Elle posa alors les mains sur son torse, les monta vers ses épaules, pressa son corps délicat contre le sien. Les doigts plongés dans sa chevelure soyeuse, il la sentit se cambrer contre lui, avec un gémissement involontaire qui réduisit à néant ses derniers efforts pour se contrôler.

Il plaqua une main contre ses reins pour la retenir, porté par l’excitation envoûtante qu’elle faisait naître dans chaque parcelle de son corps. Il voulait lui faire l’amour, ici, tout de suite, sous les étoiles, dans la pénombre de cette cour parfumée. Il voulait la posséder corps et âme, la faire sienne.

Leur étreinte devint brûlante, explosive, et il entendit son propre cœur cogner à tout rompre dans sa poitrine. Il fit un pas en avant, la pressant contre le mur de briques de la maison. Mais soudain, la sonnerie de son portable retentit, stridente, obstinée. Il sentit Tonia se figer et la magie se brisa aussitôt.

Hors d’haleine, il recula et jura à voix basse en fouillant dans sa poche. Il éteignit son téléphone sans même regarder l’écran.

Tonia, une main sur la joue, posa l’autre sur la poignée de la porte. Il ne fit aucun geste pour la retenir quand elle tourna les talons et rentra dans la maison, sans même lui adresser un regard.

Steel resta un moment sans bouger, une main sur la nuque, rassemblant ses esprits. Comment avait-il pu laisser une telle vague de désir le submerger à ce point ? Le visage de Tonia avait affiché une expression terrifiée. Bon sang, comment avait-il pu se montrer si stupide ? Elle travaillait pour lui ! Il venait de mettre à mal tous ses principes.

Allait-elle penser qu’il avait pour habitude de séduire ses employées ? Il émit un faible gémissement de désespoir, puis se recoiffa d’un geste impatient. Tonia avait besoin de ce travail. Pour rembourser la montagne de dettes que lui avait laissée son mari, certes, mais aussi pour assurer un avenir à ses filles. Cette modeste maison ne pourrait plus les héberger très longtemps. Pourquoi n’avait-il pas pensé à cela avant de l’embrasser ? Elle s’était montrée claire sur le fait qu’elle ne souhaitait pas d’homme dans sa vie, et il avait laissé stupidement ses pulsions agir à sa place et tout gâcher.

Il s’exhorta au calme et respira profondément. Après tout, ce n’était qu’un baiser, rien de plus… Un geste certes idiot et guère professionnel, mais s’il veillait à en rester là, ce fâcheux épisode finirait par être oublié.

Puisqu’il ne pouvait pas se maîtriser en présence de Tonia, il ferait en sorte de ne jamais se retrouver dans ce genre de situation avec elle. Il la traiterait comme le reste des membres de son équipe, voilà tout. Ce soir, il y avait eu le ciel étoilé, le vin, l’euphorie pour Tonia d’entamer une nouvelle vie. Il l’avait surprise à un moment vulnérable, et elle avait réagi sans réfléchir.

Tonia George s’était révélée une employée pleine de promesses, et il ne souhaitait pas la perdre. Il lui fallait donc tout mettre en œuvre pour la rassurer et lui garantir qu’il ne l’approcherait plus à l’avenir.

Mais pouvait-il vraiment tenir cet engagement ? Cette pensée lui traversa furtivement l’esprit, alors qu’il se disait que Tonia et lui étaient, sans aucun doute possible, sexuellement compatibles.

Il plissa les lèvres avec amertume. Il devrait tenir cet engagement pris avec lui-même.

Fin de l’histoire.

***

Tonia attendait dans la cuisine quand Steel apparut à la porte. Comme elle aurait voulu disparaître dans un trou de souris à cet instant précis ! Jamais elle n’avait ressenti une telle honte de toute sa vie. Il l’avait embrassée — sans doute entraîné par le vin, le bon repas et l’air tiède du soir — et qu’avait-elle fait ? Elle l’avait pratiquement dévoré sur place. Elle serra les dents en repensant à l’humiliant épisode.

Comment avait-elle pu réagir ainsi ?

A sa décharge, Richard n’avait jamais provoqué un tel émoi chez elle. Et si certains de ses petits amis avant lui l’avaient embrassée avec fougue, Steel l’avait envoûtée. Elle pouvait encore sentir son goût sur ses lèvres, la chaleur de sa bouche sur la sienne, la force d’un baiser qu’elle n’aurait pu imaginer dans ses rêves les plus érotiques.

Elle le contempla, incapable de prononcer la moindre parole, les joues enflammées et les mains glacées.

— C’était totalement inexcusable, lui dit-il avec calme.

L’espace d’un instant, elle crut qu’il parlait de la façon dont elle avait agi ; son cœur s’arrêta de battre.

— Je te promets que cela n’arrivera plus, Tonia. Je t’en donne ma parole. Je ne me croyais pas capable d’un tel laisser-aller, mais quand je t’ai serrée dans mes bras, je… Le désir a été plus fort que tout. Certes, ce n’est pas une excuse, mais une simple explication.

— Ce… Ce n’est pas de ta faute, balbutia-t-elle avec difficulté. Je n’aurais pas dû…

— C’est entièrement de ma faute.

La tension qu’elle perçut dans la voix de Steel la rassura quelque peu. Elle n’aurait pu supporter de le sentir blasé à propos de l’épisode le plus vertigineux de toute sa vie. Non, elle n’exagérait pas. Elle avait fait l’amour avec Richard, elle avait porté ses enfants et tenté de sauver leur couple en se montrant conciliante au lit, mais jamais elle n’avait éprouvé la passion et le désir dévastateurs qui l’avaient envahie ce soir. Et il n’avait fait que l’embrasser… Qu’en serait-il s’il lui faisait l’amour ?

Steel se tenait toujours dans l’encadrement de la porte.

— Je ne veux pas te perdre, Tonia, reprit-il d’une voix basse et lente. Tu es une excellente décoratrice ; avec ce projet, tu iras loin. Je refuse que ma bêtise vienne gâcher tout cela. Il va nous falloir travailler ensemble très souvent, et j’espère que tu me crois si je te dis que cette erreur ne se reproduira pas.

Une erreur ? Le terme la frappa de plein fouet. Pourtant, il avait raison, et elle ne pouvait que l’approuver. Une erreur qu’il regrettait autant qu’elle. Et c’était mieux ainsi. Bien mieux.

— Oui, lui assura-t-elle avec un calme forcé. Ce n’était rien, après tout. Nous nous sommes laissé entraîner par le vin et l’ambiance agréable d’une fin de journée. Ça arrive parfois…

Les yeux argentés la scrutaient avec attention, et elle vit les muscles de sa mâchoire se contracter.

— Non, ça ne m’arrive jamais, à moi, réfuta-t-il avec gravité. Sache que je n’ai pas pour habitude de mélanger travail et plaisir. C’était la première fois.

Tonia tiqua. Etait-elle censée se sentir honorée ?

— Ne t’inquiète pas. C’est déjà de l’histoire ancienne.

— Merci.

— Je te raccompagne à la porte, dit-elle, avec un détachement qui contrastait avec la tempête d’émotions qui se déchaînait en elle.

Elle s’effaça pour le laisser passer et, quand il franchit le seuil, elle ne put s’empêcher de sentir les muscles tendus de l’épaule qui la frôlait. Dehors, Steel resta un instant à l’observer.

— Remercie ta mère pour ce dîner. Ta famille est charmante.

A présent, elle avait envie de pleurer, ce qui était évidemment totalement exclu. Incapable de lui répondre, elle se contenta d’esquisser un petit sourire et de hocher la tête.

Steel l’étudia un instant encore, une expression indéchiffrable sur le visage.

— Bonne nuit, Tonia, lui dit-il très doucement, avant de tourner les talons.






6.

— Tu pourrais le poursuivre pour harcèlement. Apparemment, il n’est pas à un million près et toi, tu as plus besoin d’argent que lui !

Tonia dévisagea sa meilleure amie. Poppy plaisantait-elle ? Celle-ci possédait un sens de l’humour dévastateur qui avait conquis Tonia dès leur première rencontre, aux cours de préparation à l’accouchement. Heureux hasard, Poppy vivait tout près des parents de Tonia, et leurs enfants s’entendaient à merveille.

— Mais il se comporte en vrai gentleman depuis lundi, protesta-t-elle sans conviction. Et puis si harcèlement il y a eu, j’ai l’impression que c’est plutôt venu de moi.

Elle jeta un coup d’œil par la fenêtre de la cuisine de Poppy et aperçut les jumelles crier de joie, tandis que l’aîné de son amie, un énergique petit garçon de quatre ans à la voix tonitruante, les poursuivait avec un seau d’eau. En ce dimanche caniculaire, les enfants s’ébattaient dans le jardin autour d’une petite piscine gonflable.

Même si Tonia se sentait soulagée d’avoir pu évoquer l’incident auprès de son amie, après avoir gardé son secret toute la semaine, elle se demandait à présent si elle avait bien fait de s’épancher ainsi.

— Donc, il est terriblement séduisant, ce patron ? insista Poppy, les coudes appuyés sur la table où refroidissaient une théière et des petits biscuits sortis du four. Raconte-moi tout dans le détail.

Tonia lui lança un sourire narquois.

— Tu as besoin de distraction on dirait ! Tu devrais sortir plus souvent.

— Allez, raconte ! persista son amie en se frottant son ventre rond, où grandissait son quatrième enfant.

Outre Nathan, l’aîné, il y avait David, trois ans, et la petite Rose, qui aurait un an à la naissance du prochain bébé. Poppy et Graham savaient déjà qu’il s’agissait d’une fille et avaient décidé de s’arrêter là.

— Mais sérieusement, continua Poppy. Puisqu’il t’attire et que tu l’attires, pourquoi se priver d’un petit flirt ? Tu es une femme libre, Tonia, et après la vie que tu as eue avec Richard, un peu de sexe fougueux ne te ferait pas de mal.

Tonia leva les yeux au ciel.

— D’abord, je ne l’attire pas plus que cela. Et puis ce n’est pas mon genre de coucher avec quelqu’un que je connais à peine ; encore moins si cet homme se trouve être mon patron !

— Tu vas apprendre à le connaître, puisque vous travaillez ensemble, continua Poppy, indifférente à l’air offusqué de Tonia. C’est ton patron ? Et après ? Moi aussi, j’ai eu une petite aventure bien agréable avec mon supérieur avant de connaître Graham. La hauteur d’un bureau s’avère parfaite pour…

— Mais c’est différent ! l’interrompit Tonia en s’efforçant de ne pas rire aux allusions salaces de son amie.

— O.K. Parlons peu, mais parlons bien. Vous vous êtes embrassés, rien de plus. Au XXIe siècle, ce n’est pas non plus révolutionnaire ! Tu lui as montré que tu aimais ça ? Tant mieux !

Tonia soupira et sourit. Quelques minutes avec Poppy et, déjà, elle se sentait revigorée.

— Il connaissait ton histoire avec Richard et a décidé de rencontrer tes filles. Il savait que tu ne cherchais pas une aventure d’un soir et a donc agi décemment. De toute évidence, il te respecte et ne compte pas te forcer la main. Ce qui signifie que tu as la chance de travailler avec un apollon qui n’essayera pas ses charmes sur toi et te considérera comme intouchable. Que des avantages, en somme ! Arrête de voir tout en noir, détends-toi et profite de la situation. Tu aimes ce travail, non ?

— Je l’adore, admit Tonia, qui bénit la petite Rose de se réveiller à cet instant précis de sa sieste matinale.

Car il était grand temps de changer de sujet. Elle appréciait que son amie tienne à minimiser les choses pour la rassurer, mais Poppy, elle, n’avait pas à fréquenter Steel tous les jours. Bien sûr, celui-ci avait, dès le mardi matin, adopté une attitude parfaitement professionnelle et détachée. La soirée de lundi aurait pu tenir du songe, et Tonia s’était demandé à plusieurs reprises si elle n’avait pas rêvé la scène.

Mais non. C’était arrivé. Pas de doute possible. Et à son grand désespoir, Steel avait éveillé en elle quelque chose qui l’empêchait de redevenir la femme qu’elle était avant ce baiser. Il avait ouvert la boîte de Pandore et avait laissée Tonia déboussolée, au milieu de nulle part.

Les deux amies passèrent le reste de la matinée à discuter de choses et d’autres tout en s’occupant des enfants. Lorsque Tonia fut sur le point de partir, Poppy la prit dans ses bras et la serra plus fort que de coutume.

— Je sais combien tu as souffert, ma chérie. Vraiment. Et il te reste encore cette dette à rembourser, bien sûr. Mais tu as trente ans, Tonia. Tu es jeune. Je reste persuadée que quelqu’un t’attend quelque part. Quelqu’un de bien, pour toi et pour les filles. Ne te ferme pas à ce que peut t’apporter l’avenir.

Tonia la serra à son tour, reconnaissante de voir son amie si compatissante. Mais il fallait se rendre à l’évidence : Poppy, elle, était parfaitement heureuse avec son mari, qui se montrait tendre et aimant ; elle n’avait jamais vécu ces nuits d’insomnie, à se ronger les sangs en pensant à l’année à venir, aux dix années à venir… Et heureusement pour elle – Tonia ne souhaitait cela à personne. Mais son amie ne pouvait pas comprendre totalement son désarroi : Tonia ne pouvait plus faire confiance aux hommes, jamais plus.

***

Sur le chemin du retour, Amelia resta silencieuse, ce qui ne lui ressemblait guère. Inquiète, Tonia lui posa la main sur le front. Elle n’avait pas de fièvre et semblait en forme.

Elle eut l’explication de cet étrange état le soir même, quand elle borda les filles dans leur lit. Brusquement, Amelia déclara :

— Nathan a dit que quand on perd son papa, on peut en avoir un autre. Son copain Archie en a déjà eu deux.

Tonia retint son souffle un instant, hésitant sur ce qu’elle allait répondre.

— Nous sommes très bien ainsi, non ? dit-elle d’une voix calme et posée. Tu aimes vivre chez papy et mamie, et on s’amuse bien toutes les trois, n’est-ce pas ?

Amelia réfléchit un instant.

— Mais ce n’est pas la même chose avec un papa, quand même. Nathan a un papa, lui. Et plein de grands-parents, en plus.

— Mais je t’ai déjà expliqué que le papa et la maman de ton père sont morts avant ta naissance.

— Ils étaient très vieux, intervint Daisy avec sagesse.

— Exactement, ma puce, approuva Tonia.

Elle espérait que ceci mettrait un terme à la conversation même si, connaissant sa fille, elle en doutait. Et en effet, Amelia remua dans son petit lit, puis reprit la parole :

— Pourquoi est-ce qu’on n’aurait pas un autre papa, comme le monsieur de l’autre jour par exemple ? Moi et Daisy, on l’aime bien. Il est gentil.

— Steel est trop occupé pour être un papa.

Amelia ne se laissa pas troubler par cette remarque.

— Le nôtre, de papa, il était très occupé, lui aussi ; mais c’était quand même notre papa. Nous, on aime bien Steel, hein Daisy ?

Tonia sourit à sa petite fille si perspicace et décida d’en rester là pour ce soir.

— Allons, mes petites poupées, ne vous inquiétez pas. Nous sommes heureuses ensemble, et c’est tout ce qui compte.

Daisy lui rendit son sourire et se pelotonna sous les draps. Mais Amelia croisa les bras, visiblement peu satisfaite de la conclusion de sa mère.

— Quand même, j’aimerais bien avoir un papa, grommela-t-elle en serrant son ours en peluche. Un vrai, comme celui de Nathan.

Tonia s’efforça de cacher sa peine et haussa les épaules.

— Qui sait, ma chérie ? Peut-être un jour… Mais en attendant, il faudra te contenter de nous. Et si demain, on faisait un pique-nique ? Ensuite, on irait à la piscine. Celle avec des toboggans. Et on pourrait demander à Nathan et David s’ils veulent nous accompagner ?

— Oui, oui, oui ! s’écrièrent les filles en l’enlaçant avec force.

Une fois les jumelles endormies, Tonia resta les observer un long moment, le cœur lourd. Elle avait toujours su qu’un jour viendrait où ses filles lui poseraient ce genre de questions. Mais elle ne s’attendait pas à ce que ce soit aussi tôt.

Elle se frotta les bras, soudain prise de frissons malgré la chaleur de la nuit, puis alla à la fenêtre. Dehors, les voisins discutaient en famille autour d’un barbecue. En bas, ses parents lisaient calmement, attablés autour d’un café. Comme elle les regardait, son père se pencha en avant et caressa la joue de sa mère. Un geste simple mais rempli d’amour.

Elle s’éloigna de la fenêtre, les yeux mouillés de larmes. Jamais elle ne s’était sentie aussi seule.

Une de ses filles remua dans son sommeil et murmura :

— Maman…

Elle se rendit à leur chevet et contempla ses deux bébés. Ses petites filles étaient des cadeaux du ciel ; jusqu’ici, elle estimait s’être plutôt bien débrouillée. Les événements du dernier mois l’avaient quelque peu chamboulée, et cela expliquait sans doute sa sensibilité à fleur de peau ce soir.

L’espace d’un instant, l’image d’un sublime visage aux yeux bleu glacier vint hanter son esprit. Elle secoua la tête avec résolution. Non, Steel Landry n’avait rien à voir avec ses états d’âme actuels. Elle ne le permettrait pas. Elle travaillait pour lui, rien d’autre, et devait désormais remiser au fond de sa mémoire, aussi facilement que lui semblait le faire, ce qui s’était passé quelques jours plus tôt dans ce jardin.

Poppy avait raison : elle avait décroché le poste de ses rêves et pouvait dorénavant se tranquilliser et profiter des avantages de sa nouvelle vie. Bien sûr, celle-ci ne ressemblait pas à celle qu’elle avait imaginée adolescente. Une vie sans compagnon, sans personne avec qui rire et vieillir. Mais elle avait ses enfants, et c’était déjà merveilleux.

Elle s’obligea à cesser de s’apitoyer sur son sort, puis effleura du bout des doigts le visage de ses filles. La vie continue, se dit-elle en sortant de leur chambre.

***

Les semaines et les mois qui suivirent mirent à rude épreuve cette résolution. Travailler avec Steel se révéla stimulant, épuisant, jamais ennuyeux. Elle comprit très vite pourquoi son personnel lui était aussi fidèle. Patron exigeant et pointilleux, il n’en demeurait pas moins juste, et travaillait aussi dur que tous, voire plus dur. D’autre part, il se montrait particulièrement généreux quant aux congés qu’il accordait à ses employés, auxquels il demandait en retour une fidélité et un dévouement sans failles.

Tonia balaya une mèche qui lui tombait sur le front et, toujours perdue dans ses pensées, laissa son regard errer sur le jardinet, qu’une couche de givre avait blanchi pendant la nuit.

Fiona, la remplaçante de Joy, était une très gentille femme d’une quarantaine d’années, mère de jumeaux adolescents – ce qui rapprocha aussitôt les deux femmes.

Après l’école, Amelia et Daisy restaient désormais à la garderie jusqu’à 18 heures ; ce qui, au grand soulagement de Tonia, allégeait considérablement la charge de travail de ses parents.

Tout fonctionnait donc à merveille. Du moins, tout aurait dû fonctionner à merveille. Car un détail, et non des moindres, grippait cette belle mécanique : l’attirance que Tonia ressentait pour Steel. Ce sentiment la taraudait jour et nuit. S’il ne l’avait pas embrassée cette nuit-là dans la courette, s’il n’avait pas éveillé en elle ce tourbillon d’émotions, alors sans doute aurait-elle pu travailler avec son patron l’esprit léger. Mais il l’avait fait, elle lui avait répondu avec fougue et, certains matins, elle avait du mal à le regarder en face.

Après six mois de collaboration, dès que leurs regards se croisaient, son cœur se mettait à battre plus fort et sa gorge s’asséchait d’un coup. Si seulement il n’exerçait pas ce magnétisme sur elle ! Car elle avait dû se rendre à l’évidence : plus elle découvrait sa personnalité, plus elle aimait son humour pince-sans-rire, son autodérision, ses anecdotes hilarantes.

Tonia secoua vivement la tête pour chasser ces pensées importunes et but une gorgée du café qu’elle s’était préparé avant que la maisonnée ne s’éveille. Elle se concentra sur la journée à venir. Les appartements achevés et vendus en un éclair, il s’agissait à présent d’entamer un nouveau projet d’aménagement : transformer une ancienne auberge au bord de la Tamise en complexe résidentiel de quatre appartements luxueux.

Mais Steel l’avait prévenue qu’aujourd’hui ils allaient visiter une propriété en dehors de la ville, à mi-chemin entre Oxford et Londres. Elle avait acquiescé, sa curiosité aiguisée.

— Un nouvel investissement pour l’agence Landry ?

— Non, pas tout à fait. Contente-toi d’observer les lieux et je t’expliquerai ce que je compte en faire, lui avait-il dit, sur un ton qu’elle jugeait, maintenant qu’elle y repensait, mystérieux.

Lors de cette discussion, ils étaient assis dans le bureau de Steel, une habitude qui s’était instaurée progressivement en fin de journée, avant qu’elle parte chercher ses filles à la garderie, et qui leur permettait de régler les problèmes éventuels du jour. Mais depuis ce fameux soir de juin, quelque chose avait changé…

Quoi, exactement ? Elle fronça les sourcils, le regard attiré par le rouge-gorge posé sur le rebord de la fenêtre. Il venait lui rappeler qu’elle ne lui avait pas déposé son petit biscuit ce matin. Elle ouvrit le placard et préleva un bout de gâteau, puis ouvrit la porte de la cuisine et le posa sur la marche près de l’oiseau. Celui-ci entama aussitôt son petit déjeuner sans même attendre qu’elle referme la porte.

Son esprit revint vers Steel. Pourquoi ces discussions du soir la troublaient-elles à ce point ? Depuis leur baiser, il avait observé, comme promis, un comportement absolument irréprochable. A en juger par l’indifférence qu’elle semblait lui inspirer, elle aurait pu tout aussi bien être un homme. Ce n’était pas la première fois qu’elle songeait à cela, et cette idée avait une fâcheuse tendance à lui gâcher sa journée.

Peut-être était-ce parce qu’elle n’avait jamais connu ce genre d’ambiance si détendue auparavant ? En fin de journée, Steel paraissait bien plus décontracté et, malheureusement pour elle, dix fois plus séduisant encore, avec sa cravate desserrée et sa chemise déboutonnée qui laissait entrevoir la toison brune de son torse. Combien cette vision l’affolait ! Et lui restait imperturbable.

Elle termina son café, puis lava sa tasse et les assiettes de la veille – la minuscule cuisine de ses parents ne pouvait accueillir un lave-vaisselle.

Elle prit une douche, s’habilla, avant d’aller réveiller les jumelles. Ensuite, elle porta à ses parents leurs tasses de café au lit. Une fois les filles déposées à l’école, elle se mit en route vers le bureau. Une magnifique journée d’hiver commençait, et elle inspira une longue bouffée d’air frais, vivifiée par les rayons du soleil sur son visage et par le bleu du ciel.

***

Selon toute apparence, Steel travaillait déjà depuis longtemps quand elle arriva à l’agence. Son bureau était jonché de papiers, la boîte de biscuits ouverte sur la table basse, et l’odeur du café emplissait la pièce.

— N’enlève pas ton manteau, lui dit-il en resserrant sa cravate. On part tout de suite. Et prends de quoi écrire.

— D’accord, parvint-elle tout juste à répondre, envoûtée par le parfum de son after-shave.

Il passa une main dans ses cheveux, tentant une énième fois de dompter la mèche qui ne cessait de retomber devant ses yeux. Une des rares choses qu’apparemment, il ne parvenait à contrôler, songea-t-elle, amusée. Il avait également cette habitude de plisser les yeux et de tirer sur le lobe de son oreille gauche quand il réfléchissait, et de faire une imperceptible grimace quand il se retenait de rire.

Oui, elle commençait décidément à bien le connaître… Mais de sa vie sentimentale, elle ignorait tout. Jamais dans leurs discussions il n’évoquait ses conquêtes ; et, pour tout dire, elle lui en était reconnaissante. Quant aux bruits de couloirs, il n’en existait aucun. Du moins, en ce moment. Car la dernière petite amie de Steel avait apparemment fait l’objet de commérages en bonne et due forme. Cette Barbara Gonzalo, flamboyante avocate à la chevelure rousse, avait, selon les dires, eu le mauvais goût de tomber amoureuse de lui. Elle n’avait pas pris sa décision de rompre avec beaucoup de sang-froid et, dès le lendemain, avait bruyamment fait entendre son désaccord dans les couloirs de l’agence !

Ils quittèrent le bureau de Steel et pénétrèrent dans l’ascenseur. Arrivés au rez-de-chaussée, il lui saisit le coude et l’escorta à travers le hall d’entrée. Au contact de sa main, une onde tiède se propagea en elle. C’était chaque fois la même chose : dès le moindre effleurement de sa part, son corps réagissait avec une force incontrôlable.

Quand ils furent installés dans l’Aston Martin, Steel démarra, puis se tourna vers elle.

— Ce projet est quelque peu différent des autres, Tonia. Je voudrais acheter une maison, trouver un endroit où prendre un peu l’air, mais pas trop loin de Londres.

Frappée de surprise, elle le dévisagea sans mot dire. Puis, consciente de son silence incongru, s’efforça de trouver une réponse adéquate.

— Je vois. Et tu aimerais que je te suggère quelques idées d’aménagement ?

— Exactement. Tu es une femme…

 Ah, tu l’as remarqué, faillit-elle rétorquer. Quel sens de l’observation !

— … et tu sauras m’apporter un point de vue différent du mien.

Elle hocha la tête. Elle repensait à l’appartement qu’il habitait, ultramoderne et équipé à la pointe de la technologie. Du coup, elle n’allait sans doute pas aimer la maison qu’il convoitait. Et puis elle ne se faisait guère d’illusions : quand il parlait de « prendre l’air », ce n’était certainement pas seul. Et l’idée de contribuer à aménager un petit nid d’amour pour lui et ses innombrables conquêtes la répugnait au plus haut point.

— As-tu déjà vu l’endroit ? demanda-t-elle calmement, contenant son trouble.

— Oui, je l’ai visité il y a quelques jours.

Seul ou accompagné ? se demanda Tonia en silence. L’absence de rumeurs ne signifiait en rien qu’il était actuellement célibataire – d’ailleurs, par quel miracle un tel séducteur le serait-il ?

La ville désormais derrière eux, ils s’engagèrent sur une route sinueuse entourée de champs enneigés. Le paysage nu et désolé dégageait cependant une beauté sauvage qui enchantait Tonia. Elle adorait la campagne. Ses parents y avaient passé leur jeunesse et s’y étaient d’ailleurs rencontrés. Elle-même avait connu de merveilleuses vacances, enfant, dans la maison de ses grands-parents, un petit cottage flanqué d’un potager et d’un jardin rempli de fleurs odorantes. Elle se souvint des feux de bois, des œufs frais du poulailler chaque matin, de la chouette qui hululait quand elle se glissait sous sa couette le soir. Une époque magique. Qu’elle était heureuse, alors ! Bien avant que le destin ne lui donne de la vie une tout autre image…

Ils dépassèrent quelques villages et continuèrent un moment leur route avant que Steel ne parle de nouveau.

— Nous sommes bientôt arrivés. La maison se trouve à une dizaine de kilomètres d’un gros bourg. Elle est donc isolée, mais pas non plus trop éloignée des commerces.

Tonia ne répondit rien. Ils n’avaient presque pas parlé de tout le trajet, et à présent, elle se sentait inexplicablement nerveuse. Certes, se retrouver seule en compagnie de Steel lui procurait toujours un certain trouble ; mais aujourd’hui, il paraissait différent. Après avoir travaillé en collaboration si étroite avec lui ces derniers mois, elle pensait connaître toutes ses humeurs ; mais là, elle sentait quelque chose d’autre. L’homme possédait encore des facettes cachées, sans doute.

— Qu’y a-t-il ? demanda soudain Steel en s’engageant sur un petit chemin bordé d’arbres.

— Pardon ?

Elle l’interrogea du regard, mais il se concentrait sur un virage et son profil ne laissa rien paraître.

— Tu fronçais les sourcils, lui dit-il en souriant. A quoi pensais-tu ?

Elle savait qu’il n’abandonnerait pas avant d’avoir obtenu une réponse satisfaisante. De plus, il avait un don pour déceler les mensonges, ou les petits arrangements avec la vérité.

— Je pensais juste que tu avais un air bizarre, ce matin, répondit-elle franchement.

Il lui jeta un regard amusé.

— Ah bon ? Et de quoi ai-je l’air, d’habitude ? lui demanda-t-il de but en blanc, apparemment de plus en plus intéressé.

— Que veux-tu dire ? murmura-t-elle, sur ses gardes.

— Comment me résumerais-tu, Tonia ?

La tournure que prenait cette conversation ne lui plaisait absolument pas, d’autant qu’elle se trouvait incapable de trouver une réponse adéquate.

— Ah, je vois, reprit Steel. Ma question était trop personnelle, n’est-ce pas ? Donc, tu te réfugies une fois encore dans le silence.

Elle avait souvent l’impression qu’il se moquait d’elle, et c’était le cas présentement. L’agacement la fit parler avec sécheresse :

— Tu pourrais mal le prendre si je te répondais avec sincérité, répliqua-t-elle alors, piquée au vif.

— Un point pour toi, concéda-t-il, avant de lui offrir un de ces sourires dévastateurs dont il avait le secret, et qui la touchaient droit au cœur. J’en conclus donc que je n’ai pas réussi à me racheter à tes yeux en six mois de collaboration ?

Tonia se mordilla l’intérieur de la joue, perplexe. Etait-il en train de flirter avec elle ? Non, impossible. Pas Steel. Elle voulut porter une main à son cœur, apaiser les battements qui soulevaient sa poitrine, mais se retint. Elle se contenta de respirer un grand coup.

— Je ne comprends pas ce que tu cherches à me faire dire.

— Sais-tu que tu dis toujours ça quand tu ne sais pas quoi répondre ? lui fit-il observer sur un ton ouvertement badin. Et tu te frottes le nez quand tu t’emballes pour quelque chose, et tu te mords la lèvre inférieure quand tu te concentres.

Elle le dévisagea, stupéfaite. Ainsi, il l’observait elle comme elle l’observait lui ?…

— Et tu prends une voix spéciale quand tu parles de tes enfants, que tu n’utilises jamais autrement, continua-t-il d’énumérer.

Il gara la voiture devant une grille en fer forgé, qu’enserrait un haut mur de briques rouges. Un petit panneau portant le nom de la propriété y était fixé : Magpie Lane.

— Nous y voici. Je vais ouvrir.

Il descendit du véhicule et poussa les lourds battants de la grille. Puis il s’installa de nouveau au volant et s’engagea dans l’allée bordée d’arbustes et de vastes pelouses. La maison se situait à une centaine de mètres plus loin. C’était un vieil édifice de pierres jaunes, au toit de chaume, à mille lieues de tout ce que Tonia avait imaginé.

Son visage dut trahir ses pensées, car Steel murmura :

— Surprise ? A quoi t’attendais-tu ? Non, attends, laisse-moi deviner : à une maison neuve, sûrement. Ou à une usine reconvertie en loft. A quelque chose de moderne, sans beaucoup d’âme. Ai-je raison ?

En plein dans le mille… Mais pas question de le lui avouer !

— Pas du tout, mentit-elle. Je n’y avais pas réfléchi, à vrai dire.

— Bouh, la menteuse !

Il sortit avant de lui laisser le temps de répondre à sa pique, puis fit le tour du capot et vint l’aider à se glisser hors du véhicule, une main passée sous son coude.

La tranquillité des lieux fut la première chose qu’elle remarqua, ainsi que le chant des oiseaux perchés dans les arbres. Elle huma l’air frais, préservé des poussières de la ville, puis leva les yeux vers la maison. Elle était magnifique, débordant d’un charme typiquement anglais.

— De quand date-t-elle ? l’interrogea-t-elle d’une voix qui trahissait son émerveillement.

— Du seizième siècle. Du moins la partie ancienne. Mais il y a une extension. On a une vue splendide à l’arrière. Le domaine comprend même une petite forêt, qui abrite des renards. Elle te plaît ?

Il sourit devant son expression extatique.

— Evidemment qu’elle me plaît.

— Attends de découvrir l’intérieur avant de t’emballer. L’environnement est idéal, mais la maison elle-même a besoin d’un sérieux coup de neuf. La cuisine est trop petite et vétuste, par exemple. J’ai quelques idées de rénovation, mais j’aimerais connaître ton opinion.

***

La visite de l’intérieur de la maison n’altéra en rien l’enthousiasme de Tonia. Certes, la cuisine était minuscule et, à l’étage, huit grandes chambres se partageaient une seule salle de bains. De toute évidence, rien ici n’avait bougé depuis plusieurs décennies, mais il suffirait de quelques agencements bien pensés pour faire de ce lieu une résidence de rêve.

Quant à la vue, elle se révéla spectaculaire. Située en haut d’une colline en pente douce, la maison donnait sur de grandes prairies, au bout desquelles s’élevait le petit bois que Steel avait mentionné. Au-delà, la campagne s’étalait sur des kilomètres à la ronde.

— Alors ?

Ils se tenaient tous deux devant les baies vitrées d’un patio qui avait connu des jours meilleurs. Steel se trouvait si près d’elle qu’elle percevait le délicieux parfum émanant de sa carrure d’athlète.

— Magnifique, avoua-t-elle d’une voix un peu tremblante.

— Tu me vois vivre ici, Tonia ?

Il parlait d’une voix détachée, presque neutre, sans la regarder, les yeux rivés sur le paysage.

Elle ne répondit pas tout de suite, réfléchissant d’abord à ce que sa question impliquait.

— Oui, finit-elle par répondre. Mais…

— Mais ? insista-t-il, yeux plissés. Il y a toujours un mais avec toi…

— C’est une maison bien trop grande pour une seule personne, poursuivit-elle, sans tenir compte de sa saillie. Ne ferais-tu pas mieux de choisir une plus petite propriété ?

Il éluda la question.

— Mais penses-tu que je pourrais me faire à ce lieu-là ?

Tonia plissa les yeux, intriguée. Quelle drôle de façon d’insister ! Mais à dire vrai, cette maison dégageait un tel charme qu’elle comprenait l’engouement de Steel.

— Oui, je le crois. Tu en es tombé amoureux, n’est-ce pas ?

Il resta immobile quelques instants, comme statufié.

— Je ne suis jamais tombé amoureux avant, finit-il par déclarer. Mais tu as raison, ce doit être ça.

Tonia approuva d’un mouvement de tête.

— Alors, fonce ! Ecoute ton cœur.

— Ma raison, plutôt…, lâcha-t-il, laconique.

Steel suivit du regard une pie qui voletait d’arbre en arbre, une brindille dans le bec. En six mois, Tonia George avait chamboulé sa vie, et elle n’en avait pas la moindre idée. Il lui avait fallu plusieurs semaines, presque deux mois, avant de comprendre que Tonia était différente.

Des femmes, il pouvait en posséder autant qu’il voulait à Londres. Toutes jolies, intelligentes, disponibles. Et il en avait bien profité, jusqu’au jour où il avait posé les yeux sur celle-là. Bizarrement, il ne parvenait pas à déceler ce qui la rendait si unique. Elle était belle, pleine d’esprit, courageuse, mais il avait vu ces qualités chez d’autres femmes. Des femmes sans lourd passé ni enfants à charge, de surcroît.

Il avait envoyé un cadeau à chacune de ses filles pour leur anniversaire – en le remerciant, Tonia n’avait pas manqué de lui exprimer son étonnement –, et reçu en retour deux dessins de bonshommes en bâtons, avec un gribouillage en bas de la carte en guise de signature. Après cela, il avait tenté de prendre ses distances, en vain. Plus il apprenait à la connaître, plus il la désirait. Du jamais vu pour lui. D’habitude, il couchait avec une femme, puis l’intimité croissante amenuisait considérablement son désir. Et à présent, voilà qu’il tombait amoureux d’une femme qui ne l’aimait sûrement pas en retour, et qui n’entendait pas laisser un homme s’insinuer dans sa vie ni dans sa famille.

Steel esquissa un sourire. Combien de ses conquêtes passées auraient applaudi de le voir dans une si fâcheuse situation ? Steel Landry, le don Juan insensible, se faire prendre à son propre jeu ! Mais il ne pouvait en rester là. Leur baiser cet été ne l’avait pas laissée indifférente, il le savait. Avec un peu de volonté, il parviendrait à la séduire. Il patientait depuis des mois et avait préparé le terrain : il s’agissait désormais de passer à l’étape suivante. Et au diable, son principe de ne pas mélanger travail et plaisir !

Il baissa le regard vers elle, tendit la main et lui ôta une mèche de cheveux qui barrait sa joue à la peau veloutée. Il l’entendit retenir sa respiration, et son cœur s’emballa. Oui, il ne la laissait pas indifférente, il pouvait le jurer.

— Allons déjeuner, suggéra-t-il avec douceur. Tu pourras m’exposer les idées d’aménagement qui, j’en suis sûr, fourmillent déjà dans ta petite tête bien faite. J’ai repéré un joli petit pub avant le virage.

Elle battit des cils en guise de réponse et il referma les baies vitrées.

Il ne se faisait guère d’illusions : séduire cette femme n’allait pas être de tout repos. Mais il comptait bien réussir à l’approcher d’une manière ou d’une autre, à lui ôter cette carapace derrière laquelle elle se réfugiait.

Pour la posséder enfin, corps et âme.






7.

Steel avait vu juste : le pub débordait de charme, avec ses poutres de chêne et son bar en cuivre rutilant. A leur arrivée, Tonia perçut la légère agitation que Steel avait provoquée chez les deux serveuses, qui se battirent presque pour prendre sa commande. Il revint vers leur table près de la cheminée avec deux verres — vin blanc pour elle, jus de pomme pour lui — et la carte, puis s’assit en face d’elle, sourire aux lèvres.

— Je t’ai étonnée, aujourd’hui, n’est-ce pas ?

Elle l’observa avec méfiance, puis haussa les épaules avec un détachement feint.

— Un peu, oui.

— Et ce n’est pas fini. J’ai décidé de nous accorder une journée de repos.

— Pardon ? s’écria-t-elle en redressant le buste. Pour quoi faire ?

— Je n’achète pas une maison tous les jours, donc j’ai envie de fêter ça, lui répondit-il en guise d’explication. Et puis je préfère réfléchir à tout ça loin du bureau, histoire de ne pas me laisser distraire.

Il la vit se décontracter légèrement.

— Oh ! je vois. Nous allons quand même travailler, mais sur ta maison.

— Si tu veux, oui.

Elle fronça les sourcils et but une petite gorgée de vin.

— Choisis ce que tu veux manger ; après seulement, tu m’exposeras tes idées pour chaque pièce.

Il saisit sa carte et s’absorba dans son contenu, ne relevant la tête que lorsque la serveuse vint prendre leur commande.

— Alors ? Dis-moi tout !

Steel plongea son regard dans celui de Tonia. Le feu crépitait dans l’âtre derrière eux et projetait des reflets mouvants dans sa chevelure brune, qui contrastait plus que jamais avec la clarté de sa peau et la teinte carmin de ses lèvres. Mais elle avait commencé à parler, et il s’efforça de se concentrer sur ce qu’elle disait sans rien laisser paraître de son trouble.

— D’abord, il faut s’attaquer à la cuisine. Elle est vraiment trop petite et vieillotte. Il faudrait abattre la cloison et ouvrir l’arrière-cuisine, ainsi que la pièce adjacente, qui devait servir de vestibule. Cela permettrait d’obtenir un grand espace et de fluidifier la circulation vues les autres pièces. Pour la décoration, je suggérerais un style champêtre, dans les tons clairs, pour ne pas dénaturer l’authenticité des lieux.

Steel acquiesça. L’enthousiasme se lisait sur les traits de Tonia, comme chaque fois qu’elle commençait un nouveau projet.

— A l’étage, continua-t-elle, si tu sacrifiais deux chambres, tu obtiendrais six belles chambres dotées chacune d’une pièce d’eau. Je te dessinerai les plans, si tu veux.

— J’ai eu raison de t’emmener avec moi, lui dit-il en souriant.

— Dans l’ensemble, reprit-elle, visiblement portée ses encouragements, je pense qu’il est préférable de donner à cette maison un caractère intemporel et facile à vivre. Les fenêtres à meneaux sont magnifiques, mais ne laissent pas autant passer la lumière que les ouvertures modernes. Il faudra donc opter pour des tissus clairs. Ocre, coquille d’œuf, ivoire, par exemple. Et puis enlevons cette moquette sombre ! J’ai vu qu’il y avait un magnifique parquet en dessous. Il faudra juste le poncer et le vernir. Quelques beaux tapis clairs et moelleux, et le tour est joué.

Elle s’interrompit pour reprendre son souffle, et surprit le regard amusé de Steel.

— Qu’y a-t-il ? lui demanda-t-elle, intriguée par son expression.

— Tout m’a l’air parfait. Je te confie les rênes.

— Les rênes ? répéta-t-elle sans comprendre.

— Du début à la fin, jusqu’à la petite cuillère dans ma nouvelle cuisine. Oublie les autres projets, je m’en occupe. A partir d’aujourd’hui, je veux que tu te concentres uniquement sur celui-là. Tu as carte blanche sur les changements, les teintes, les tissus, tout ! Et je ne veux rien voir avant la fin, entendu ?

Elle eut un air affolé.

— Steel, ta maison. Il va falloir que tu sélectionnes toi-même certains éléments, à commencer par ta cuisine. Je n’oserai pas choisir à ta place.

— Je te fais entièrement confiance.

— Ce n’est pas une question de confiance, mais de goût !

— Ton goût est parfait, Tonia, déclara-t-il avec tout le sérieux du monde.

— Mais il ne s’agit pas cette fois de rénovations pour d’autres. Je ne peux pas décider à ta place.

— Tu ne veux pas faire ton travail ? lança-t-il, sourcils haussés.

— Ça n’a rien à voir avec mon travail ! protesta-t-elle avec vigueur.

— Je t’emploie en tant que décoratrice d’intérieur, et je te confie un projet dans son ensemble. C’est aussi simple que cela. Créer une demeure familiale, ce n’est pas mon domaine. Ne regarde pas à la dépense, fais-toi plaisir. Et ne te fie surtout pas au style de mon appartement londonien. Je veux quelque chose de différent. Cette fois, je le répète, il s’agit d’une maison de famille. Bien sûr, je ne suis pas père mais j’ai envie que, lorsqu’on pénètre dans les lieux, on sente la touche féminine, une atmosphère accueillante et paisible. Ma sœur et son mari viendront souvent, et je veux que leurs enfants s’y sentent chez eux.

Tonia, écrasée sous le poids des responsabilités futures qui lui incombaient, profita de sa remarque pour changer de sujet, le temps de rassembler ses idées, de réfléchir à cette incroyable proposition.

— Et comment va Annie ? Elle doit accoucher d’un jour à l’autre, non ?

C’était lâche de sa part de fuir cette discussion, mais elle n’avait pas le choix.

— En effet, confirma Steel. Le bébé semble avoir changé d’avis et ne veut plus sortir : il aurait dû naître il y a deux jours. Toutefois, les médecins lui ont assuré que tout allait bien.

— Au moins, ça leur laisse le temps de bien préparer son arrivée.

Annie et son mari n’avaient pas voulu connaître le sexe du bébé, et avaient peint la chambre en jaune pâle. Steel, fidèle à lui-même, avait insisté pour acheter tout le mobilier et l’équipement pour son neveu ou sa nièce.

Leur repas arriva et, bien que la tourte aux légumes soit délicieuse, Tonia constata qu’elle avait perdu l’appétit. Steel lui en demandait trop, cette fois. Une demeure familiale ? Y avait-il donc quelqu’un dans sa vie qu’il avait réussi à tenir éloigné des curieux ? Une femme avec laquelle il envisageait enfin de faire sa vie ? Elle devait être extraordinaire pour avoir conquis le cœur de Steel.

Troublée, elle mangeait lentement, un goût amer dans la bouche. Pourquoi se sentait-elle si bouleversée à l’idée de savoir Steel amoureux d’une autre ? C’était vraiment ridicule.

Elle repoussa son assiette à moitié pleine, prétextant avoir pris un copieux petit déjeuner. Elle observa alors Steel vider le reste de sa nourriture dans sa propre assiette, depuis longtemps vide, et dévorer le tout avec enthousiasme. Au moment du dessert, elle parvint tout juste à finir sa crème brûlée. Lorsque Steel releva les yeux, elle lui sourit avec effort, consciente qu’elle devait malgré tout faire bonne figure.

— Je suis un bec sucré, lui dit-elle avec une légèreté feinte.

— Comme Annie. Il fallait toujours la forcer à manger ses légumes avant de lui donner son dessert.

— Tu parles toujours d’elle comme si c’était ta fille plutôt que ta sœur.

Elle avait parlé avant même d’avoir réfléchi aux accents indiscrets de sa remarque, et s’empourpra aussitôt de sa maladresse. Il ne lui devait aucune explication, après tout.

Mais Steel ne sembla pas remarquer sa gêne.

— Tu as raison. J’ai élevé Annie après la mort de nos parents, et je m’en suis toujours senti responsable.

— Ça n’a pas dû être évident parfois, se hasarda-t-elle, surprise par sa propre témérité, mais curieuse de la réponse qu’il allait lui donner. Ne t’es-tu jamais senti entravé ?

Il posa les yeux sur son verre, songeur. Ses longs cils noirs apportaient une touche de douceur à ses traits si masculins, qui s’en trouvaient paradoxalement presque renforcés.

— A l’époque, je ne me posais pas la question, finit-il par répondre après un long silence. Mais j’arrivais quand même à sortir avec des filles : ne pense pas que je menais une vie monacale, loin de là. Mais quand Annie a rencontré Jeff, je me suis en effet senti libéré d’un poids. Pourtant, je ne changerais rien si c’était à refaire. Je ne regrette pas ces années, au contraire.

Tonia se rendit compte qu’il lui ouvrait une partie de son intimité que peu de gens connaissaient, et son cœur s’emplit d’un étrange sentiment. Mais elle se ressaisit. Il s’agissait de Steel Landry, célibataire endurci et bourreau des cœurs. Elle adopta un ton calme et neutre :

— Mais c’est la raison pour laquelle tu attaches tant d’importance à ta liberté.

— Avant, c’était le cas, en effet.

Son cœur cessa de battre. Avant… Ainsi, il y avait bel et bien quelqu’un. Une femme si précieuse à ses yeux qu’il la tenait éloignée des regards. Voilà pourquoi il tenait tant à cette maison familiale. La douleur qui la traversa lui noua le ventre, et elle dut se retenir pour ne pas grimacer.

La serveuse réapparut comme par enchantement avec le café ; malgré ses moues charmeuses à l’intention de Steel, Tonia lui fut reconnaissante de divertir celui-ci le temps qu’elle reprenne ses esprits. Quand la jeune femme s’éloigna, Tonia revint sur un terrain plus sûr.

— Annie et Jeff doivent avoir hâte que leur bébé arrive.

— J’imagine, oui, approuva-t-il, visiblement distrait.

— Ont-ils déjà choisi des prénoms ?

— Des prénoms ? répéta-t-il, le regard perdu dans le vague.

— Annie et Jeff ? Pour le bébé ?

Il parut alors sortir quelque peu de sa torpeur et approuva d’un signe de tête.

— Charles pour un garçon, Eve pour une fille. Mais ils n’arrêtent pas de changer d’avis. Annie a eu trop de temps pour y réfléchir !

— Pauvre Annie. Ces derniers mois ont dû tenir de l’épreuve pour elle.

— Et pauvre Jeff, lui qui a toujours la tête dans les étoiles. Voir Annie si mal en point l’a mis dans tous ses états.

— Parce qu’il l’aime, dit doucement Tonia.

— Ça oui, approuva Steel avec un sourire rêveur. Il est fou d’elle.

Il y avait quelqu’un. Elle le savait, elle le sentait. Tonia prit une gorgée brûlante de café. Il semblait si différent, aujourd’hui – rien à voir avec le Steel du bureau. Elle le découvrait enfin tel qu’il apparaissait à ses petites amies. Encore plus séduisant que l’impitoyable magnat des affaires auquel elle était désormais habituée. Il ne fallait pas s’étonner que ses ex le harcèlent, comme l’avait fait cette pauvre Barbara. Car comment se remettre d’une rupture avec un tel homme, surtout si on s’était investie dans la relation ?

Elle cligna des yeux, prit une longue inspiration et tenta de recouvrer un semblant de calme.

— Un autre café ? lui proposa Steel. Ou un digestif, peut-être ?

— Non merci, refusa-t-elle, croisant son regard à contrecœur. Je dois vraiment retourner au bureau. J’ai plusieurs dossiers urgents en cours.

Il accepta d’un signe de tête, se leva et lui prit son manteau. Tandis qu’il l’aidait à l’enfiler, Tonia se surprit à éprouver une légère déception à le voir capituler si facilement. Allons, se sermonna-t-elle. Ressaisis-toi, Tonia  ! N’était-elle pas une femme sensée, solide, mère de deux petites filles ? Elle n’avait pas le droit de se comporter comme une lycéenne victime de ses premiers émois !

Dehors, il faisait un froid glaçant malgré le soleil. Par endroits, le givre avait transformé le sol en patinoire et elle faillit glisser. Steel lui saisit aussitôt le bras et l’attira à lui. Comme elle aurait voulu qu’à cet instant, il l’embrasse !

Interdite et confuse, elle leva les yeux vers lui. Alors, sans crier gare, il pencha la tête et combla le désir qui la consumait depuis six longs mois en s’emparant de ses lèvres sans retenue, avec un plaisir qu’il ne chercha pas à dissimuler.

***

Sa bouche avait le goût mentholé du bonbon que leur avait apporté la serveuse avec l’addition. Quand sa langue s’immisça entre ses lèvres, un ouragan délicieux emporta ses sens. Il s’éloigna légèrement après quelques instants, mais revint aussitôt à la charge, inclinant cette fois la tête pour mieux goûter sa bouche. La force de son baiser était encore plus affolante que dans son souvenir.

Tonia se cambra contre son torse, avec un abandon qui l’aurait horrifiée encore quelques minutes plus tôt. Ses lèvres bougeaient d’instinct sous celle de Steel, et elle s’agrippa à ses bras comme pour s’empêcher de se noyer.

Il lui passa une main derrière la nuque et, l’instant d’après, lui détachait son chignon. Ses cheveux tombèrent en cascade sur ses épaules et il passa les doigts dedans sans cesser de l’embrasser. De l’autre main, il lui enserrait la taille, la rapprochant encore davantage de lui.

Elle ne pensait plus à rien d’autre qu’à ces vertigineuses sensations, à la puissance de son corps contre le sien. Plus de passé, plus d’avenir. Seul le présent comptait, et le présent n’était que bonheur. Elle voulait prolonger ce baiser, rester ainsi blottie dans ses bras à jamais…

Mais tout avait une fin. Steel releva doucement la tête ; pourtant, il ne desserra pas son étreinte, au contraire. Il l’entoura de son propre manteau pour l’approcher plus près encore.

— Eh bien ! s’exclama-t-il dans un souffle.

Exactement ce qu’elle ressentait… Elle rougit, encore perdue dans la spirale de désir qui l’avait terrassée quelques secondes plus tôt. La porte du pub s’ouvrit et des voix se firent entendre. Tonia fit un pas en arrière, brusquement embarrassée.

Steel lui sourit et passa un bras autour de ses épaules tandis qu’ils revenaient vers la voiture. Ils ne prononcèrent pas un mot mais, une fois à l’intérieur de l’Aston Martin, il se tourna vers elle et l’embrassa de nouveau. Un baiser plus léger, un effleurement.

— Cela faisait six mois que j’attendais cet instant, lui murmura-t-il au creux de l’oreille. Je ne vais pas attendre encore six mois avant de recommencer.

— Steel, ce n’est pas… correct, parvint-elle tout juste à articuler. Je ne peux pas…

— Mais si, insista-t-il. Regarde, c’est facile.

Le troisième baiser fut cette fois torride, et elle ressentit son effet enivrant jusqu’au bout des orteils.

Avait-elle été piégée par Steel ou par sa propre réaction à son égard ? Elle l’ignorait. Toutefois, Tonia se fit violence et se dégagea de son étreinte. Elle s’adossa contre la portière.

— Tu ne comprends pas.

— Au contraire, Tonia. Crois-moi. Sinon, je n’aurais pas attendu six mois. Tu ne peux pas refuser d’admettre qu’il y a quelque chose entre nous. Et tu ne veux peut-être pas l’entendre, mais je te le dis quand même : j’ai envie de toi. Tes yeux, ta peau, ta douceur, tout chez toi me rend fou.

Elle le dévisagea, incrédule, incapable de trouver un sens à ce qu’elle venait d’entendre. Ce n’était pas d’elle dont il s’agissait, il faisait erreur.

— Je veux te faire l’amour. Je ne pense qu’à ça, jour et nuit, continua-t-il pourtant, avant de se rapprocher une fois encore. Je n’en peux plus de jouer au patron quand j’ai envie d’être tellement plus à tes yeux.

— Je… je ne suis pas celle que tu veux, balbutia-t-elle, le souffle court.

Steel soupira doucement.

— Bien sûr que si, persista-t-il en tendant la main pour caresser ses lèvres. Depuis le jour où je t’ai rencontrée, en fait.

— Ce n’est que… que de l’attirance physique, protesta-t-elle en cachant son expression affolée derrière ses cheveux. Tu ne me connaissais même pas, à l’époque.

— Mais maintenant, je te connais. Et toi aussi, tu me connais. Que signifient ces six derniers mois pour toi, Tonia ? Toutes ces discussions tardives, après la fermeture des bureaux ? Tu appréciais ces moments, non ?

Avec un sentiment de honte et de faiblesse mêlées, elle reconnut en son for intérieur qu’il avait mille fois raison. Elle avait toujours attendu ces moments d’intimité avec une excitation démesurée, sans aucune raison valable.

— Cette fameuse soirée de juin, je t’ai fait peur, et je n’ai pas voulu recommencer, reprit Steel avec douceur. Tu ne me faisais pas confiance. C’est peut-être toujours le cas, mais nous avons depuis appris à nous découvrir l’un l’autre. Pas assez, à mon goût. J’aimerais connaître ton avis sur tout, et en particulier sur moi. Et je ne parle pas ici de ton attirance pour moi. Je sais qu’elle est là, je la sens quand je te touche. Non, ce que je veux savoir, c’est ce que tu penses de moi. Je te l’ai déjà demandé, mais tu ne m’as pas répondu. Pourquoi ?

Elle secoua la tête, incapable de prononcer un mot.

— Ne me repousse pas, Tonia. Je te veux, tu me veux, et ce désir est trop fort pour que nous l’ignorions.

Tonia releva légèrement la tête. Il parlait de sexe, évidemment. Dans tout ce qu’il disait, il employait toujours le même terme : il la voulait. Dans son lit. Rien de plus. Pas question de sentiments, encore moins… d’amour. D’ailleurs, comment pourrait-il en être autrement ? L’amour ne figurait pas dans le projet de vie de Steel Landry.

— Je n’ai pas l’intention de te forcer la main, malgré ce qui s’est passé aujourd’hui, poursuivit-il avec calme. Mais un jour ou l’autre, il nous faudra bien progresser, toi et moi.

— Steel, tu n’es pas seul à pouvoir décider de cela, objecta-t-elle avec fermeté.

— En effet, nous sommes quatre. J’en ai bien conscience.

Quatre ? Et soudain, Tonia comprit qu’il parlait d’Amelia et Daisy. A son plus grand désarroi, elle se rendit compte que ses petites filles n’avaient pas figuré dans ses pensées ces dernières minutes. Elle n’avait réfléchi qu’à Steel et elle. Horrifiée par son propre égoïsme, elle leva vers lui des yeux embués de larmes.

— Je t’ai déjà prévenu que je ne comptais pas leur présenter toute une série d’« oncles ».

— Et je t’ai répondu que j’en étais heureux. Amelia et Daisy savent que tu travailles pour moi, et ce sont deux petites filles intelligentes. Elles pourront me considérer comme ton ami.

— Mon ami ?

Dans une situation différente, elle aurait pu éclater de rire.

— Exactement, affirma-t-il, sans la moindre trace de moquerie dans la voix pourtant. Jusqu’à ce que tu sois prête pour autre chose. Je te veux, mais je ne souhaite pas te blesser, ou te faire regretter de t’être offerte à moi. Car tu sais comme moi à quel point ce serait facile.

Tonia le toisa avec défiance, outrée par son aplomb – qui confinait au mépris.

— Ah oui ? Tu te crois si irrésistible que ça ?

Steel se rapprocha encore, baissa la tête et saisit ses lèvres dans les siennes, se délectant de leur forme, de leur goût. Après un semblant de lutte, il les sentit céder sous la pression et s’ouvrir à lui, impatientes de connaître de nouveau l’intensité de son baiser.

Quand il libéra sa proie, ponctuant son étreinte d’une myriade de petits baisers autour de sa bouche, elle respirait avec peine, les joues embrasées.

Tonia baissa les yeux, honteuse. Elle avait eu sa réponse. Elle lui jeta un coup d’œil à la dérobée. Un sourire de triomphe arquait ses lèvres, mais la lueur qui brillait dans ses yeux acier se révélait bien plus énigmatique.

— Et ce n’est qu’un baiser, lança-t-il, sûr de lui. Quand je te tiendrai dans mes bras, nue, je t’emmènerai là où tu n’es jamais allée. Je te le garantis, ma farouche petite puritaine.

Tonia le regarda sans mot dire. La raison lui soufflait que continuer ce petit jeu serait la pire erreur de sa vie. Elle éprouvait déjà trop de sentiments pour cet homme. S’ils devenaient amants, comme il semblait le suggérer, elle ne pourrait jamais se remettre de leur rupture.

Amants…

Le mot incarnait tous les rêves secrets qui l’avaient hantée ces derniers mois, les longues heures passées à se tourner et se retourner dans son lit, consumée de désir.

— Tu ne peux refuser, Tonia, lui annonça Steel, catégorique. De patron et employée, nous sommes maintenant devenus amis. Et je n’attends que toi pour passer à l’étape suivante.

Elle posa les yeux sur lui.

— Les amis ne s’embrassent pas. Pas comme nous l’avons fait. Cette amitié sera-t-elle désormais plus… platonique ?

— Je crains que non, ma belle…
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Steel jeta un coup d’œil de biais à Tonia tandis qu’ils revenaient vers Londres. Tout s’était nettement mieux passé que ce qu’il avait imaginé. Après leur discussion dans la voiture, ils avaient roulé dans la campagne pour explorer les environs, avant de faire halte dans un grand hôtel pour dîner. Tonia avait appelé ses parents pour leur demander d’aller chercher les filles à la garderie. Même si elle n’avait jamais vraiment semblé sereine durant l’après-midi, elle ne s’était pas pour autant montrée distante. Pendant le dîner, il avait même réussi à la faire rire.

Oui, dans l’ensemble, cela aurait pu être bien pire.

Arrêté à un feu rouge, il la regarda de nouveau. Elle dormait, le visage en partie dissimulé derrière ses cheveux jais. Même dans son sommeil, elle parvenait encore à lui échapper… Mais à présent, il allait tout faire pour la capturer. Il avait fait preuve de patience, de plus de patience qu’il n’en avait montré pour aucune autre femme. S’en rendait-elle vraiment compte ? Jamais il ne s’était ouvert avec autant d’honnêteté à quiconque.

Cela ne faisait pas partie de son plan initial ; mais les soirées au bureau à tenter de découvrir sa véritable personnalité, pour mieux la mettre dans son lit, n’avaient pas eu les résultats escomptés. Non seulement il ne l’avait pas séduite, mais il était tombé sous son charme, et n’avait pu s’empêcher de lui révéler certains aspects de lui-même dont il n’avait jamais parlé auparavant. Elle ne l’avait forcé en rien, bien au contraire. Sa douceur, son air innocent l’avaient mis très vite en confiance.

Mais quand il l’avait embrassée… Il sentit son corps réagir aussitôt à cette pensée. Dieu qu’il désirait cette femme ! Jamais il ne s’était senti moins maître de ses pulsions qu’en ce moment. Tonia agissait sur lui comme une drogue dont la force lui faisait perdre la raison.

Quand il se gara devant chez elle, il était 23 heures passé, et seule la veilleuse du couloir brillait. Il l’embrassa doucement pour la réveiller, souriant de la voir réagir à sa caresse avant même qu’elle ne soit totalement consciente.

Pommettes roses, cheveux ébouriffés, elle était la plus sexy des créatures. Une fois sur le trottoir, il l’embrassa de nouveau avant d’étudier son visage dans la pénombre. Il suivit d’un doigt léger la courbe de ses lèvres.

— Vas-tu le dire à tes parents, pour nous ?

Elle fronça les sourcils.

— Que nous sommes amis ?

Il esquissa un sourire.

— Ta mère m’aime bien, observa-t-il avec un air satisfait.

— Seulement parce que tu as repris deux fois de son ragoût !

— Quand serai-je de nouveau invité ?

Tonia secoua la tête.

— Steel…

Il perçut la note d’angoisse dans sa voix et la fit taire d’un autre baiser.

— Une chose à la fois, d’accord ma belle.

Elle retint son souffle. Maintenant qu’elle se trouvait devant chez elle, là où ses deux petites filles dormaient, elle se sentait assaillie par le doute. Cela ne pouvait que mal finir. Elle n’en doutait pas un seul instant. Alors pourquoi diable laissait-elle cette situation perdurer ? Elle leva les yeux vers son beau visage sombre et obtint instantanément la réponse à sa question : elle était amoureuse de Steel.

Elle baissa les paupières pour dissimuler l’expression paniquée qui devait sans aucun doute se lire dans ses yeux. Elle avait tout fait pour l’en empêcher, puis pour se le cacher, mais rien n’y faisait. Elle l’aimait. Plus qu’elle n’avait jamais aimé personne. Ce qu’elle avait éprouvé pour Richard avant leur mariage lui semblait bien fade en comparaison.

Déchirée entre le soulagement d’enfin se l’avouer et la peur de ce que cela impliquait, Tonia resta silencieuse.

— Tu es fatiguée, je te laisse, lui dit Steel en lui déposant un petit baiser sur le nez. Et préviens ta mère que tu m’as invité à dîner demain soir.

— C’est faux, protesta-t-elle faiblement.

— Ou je lui téléphonerai moi-même. Je fais partie de ta vie, à présent, Tonia. Tu dois t’y faire.

Oui, mais pour combien de temps ? Quand allait-il se lasser de son exploit d’avoir eu pour la première fois de sa vie à courir après une femme avant de la conquérir ? Car c’était bien de cela dont il s’agissait. Et une fois passée l’excitation de la nouveauté, il s’ennuierait. Aucun doute possible.

Elle se rendit compte que Steel n’avait pas démarré sa voiture : il attendait sûrement de la voir rentrer chez elle avant de partir. Cela faisait partie de ses nombreuses attentions charmantes à son égard, qui renforçaient son amour pour lui. Elle lui fit un petit signe de la main, puis ouvrit la porte et pénétra à l’intérieur.

Elle entendit alors le bruit du moteur s’éloigner peu à peu. Elle resta adossée à la porte un long moment encore, l’esprit agité d’un millier d’émotions contradictoires. Puis, d’un pas las, elle gravit les marches de l’escalier pour aller voir ses filles. Celles-ci dormaient profondément. Amelia, la joue posée dans la main et Daisy, roulée en boule sous la couverture. Ses bébés adorés, ses petites filles chéries…

Et ce ne fut qu’à cet instant qu’elle laissa enfin les larmes couler sur ses joues.

***

La sonnerie de son portable la tira du profond sommeil dans lequel elle avait sombré. Consciente qu’il faisait encore nuit, elle se rappela que son téléphone se trouvait dans son sac, à l’autre bout de la pièce, et tomba presque du canapé-lit dans sa précipitation.

— Allô ?

— Tonia ! Ça y est, je suis tonton ! s’écria Steel à l’autre bout du fil. Annie a eu une petite fille !

Elle se redressa, à présent parfaitement réveillée.

— Oh ! Steel ! C’est merveilleux.

— Elle est magnifique, parfaite, avec de minuscules orteils, continua-t-il avec un enthousiasme palpable.

— Tu l’as déjà vue ? s’étonna Tonia, tout en découvrant sur son réveil qu’il n’était que cinq heures du matin.

— Je suis allé directement à l’hôpital après t’avoir quittée. J’étais en route pour mon appartement quand Jeff m’a appelé pour me prévenir qu’Annie avait perdu les eaux et tenait à ce que je sois présent pourla naissance. J’ai donc attendu dans une petite pièce, et voilà. Elle est tellement jolie !

— S’appelle-t-elle toujours Eve ?

— Presque. Miranda Eve. Notre mère s’appelait Miranda, ajouta-t-il, la voix rauque d’émotion. Ça lui va à ravir.

L’espace d’un instant, elle voulut courir le rejoindre, se blottir contre lui. Il paraissait bouleversé. Ravi, mais bouleversé. Sa mère ne verrait jamais sa petite-fille, et cette naissance devait sans doute remuer beaucoup de douloureux souvenirs en lui.

— Où es-tu ? lui demanda-t-elle doucement.

— Devant chez toi.

— Pardon ?

Elle sauta sur ses pieds et se passa une main soudain tremblante dans les cheveux.

— Je… Je voulais être avec toi.

Oh ! Steel, Steel ! Pourquoi me briser le cœur ainsi ? se lamenta-t-elle intérieurement.

— Tu veux entrer prendre un café ? lui proposa-t-elle, désemparée. Mais sans bruit : les filles ont le sommeil léger.

— Pas un bruit, promis, chuchota-t-il – et Tonia devina qu’il souriait.

— Je t’ouvre.

Elle alluma la lumière du salon, fouilla dans son sac à la recherche de sa brosse et se recoiffa à la hâte devant le miroir de la cheminée. Quant à son visage dénué de maquillage et plissé de sommeil, tant pis : elle ne pouvait rien y faire. Elle attrapa sa robe de chambre, la passa sur son pyjama de soie et serra la ceinture autour de sa taille.

— Bonjour, merci de me laisser entrer.

Elle avait ouvert la porte pour le trouver déjà sur le seuil. Il restait toujours aussi désirable, malgré ses traits tirés. Un voile de barbe lui assombrissait les joues et ses cheveux décoiffés ajoutaient encore à son charme. Qu’il était… impossible de trouver un mot capable de résumer sa divine beauté. Au prix d’un effort surhumain, Tonia parvint à apaiser son agitation.

— Bonjour, dit-elle à son tour en retournant vers la cuisine. Je vais mettre la cafetière en route.

— Tu dormais, murmura-t-il en la suivant.

— A cinq heures du matin, il y avait des chances, non ? ironisa-t-elle, sourire aux lèvres. Assieds-toi, tu as l’air épuisé.

Avec un certain agacement, elle constata que, contrairement à elle, la fatigue le rendait dix fois plus sexy encore. La vie était décidément bien injuste.

Au lieu d’obtempérer, Steel traversa la pièce et la prit dans ses bras avec douceur. Ils restèrent ainsi sans bouger, à l’opposé de leur étreinte enflammée de la veille.

— Elle est si minuscule, si vulnérable, et pourtant c’est un petit être à part entière, chuchota-t-il avec douceur. Et elle ressemble tant à Annie ! Je me souviens quand elle est née : j’étais allé la voir avec mon père. Du haut de mes douze ans, j’étais abasourdi par sa perfection. Miranda est comme elle.

— Et comment va ta sœur ? s’enquit Tonia, troublée par l’émoi apparent de Steel.

— Elle est aux anges, complètement euphorique.

Tonia acquiesça.

— J’étais dans cet état quand les jumelles sont nées. Mais j’avais peur aussi. J’étais soudain responsable de ces deux petits êtres, et terrifiée à l’idée de ne pas être à la hauteur.

— Mais tu t’en es sortie toute seule !

Tonia avait passé les mains autour de son propre buste et luttait pour ne pas se refermer tandis que les souvenirs de cette sombre période l’assaillaient.

— C’est vrai, admit-elle humblement. Dès le premier jour. Richard ne m’a même pas accompagnée pour l’accouchement. Il disait détester les hôpitaux. Il n’est venu les voir que le lendemain, et j’ai dû m’ingénier à inventer des excuses pour justifier son absence auprès des autres jeunes mamans de la maternité. Pendant des semaines, des mois, des années, j’ai cru qu’il allait soudain réaliser combien ses filles comptaient pour lui. Mais non. Je crois même qu’elles lui faisaient horreur.

— L’a-t-il dit ? lui demanda Steel, en l’enlaçant.

— En quelque sorte, oui… Pendant une dispute à propos de ses absences répétées, il les a traitées de parasites.

— Mon Dieu…, murmura Steel.

— C’était quelques mois avant sa mort. Et ce soir-là, j’ai compris que notre mariage était bel et bien fini. Mais il restait le père de mes filles, et je ne savais pas quoi faire.

— Tout ça est derrière toi, désormais, lui susurra-t-il tendrement, la bouche pressée contre son front, sans relâcher son étreinte.

— Mes filles sont ce que j’ai de plus précieux au monde, Steel, et Richard parlait d’elles comme si…

Elle s’interrompit et secoua la tête, accablée par le poids de ces images.

— J’aurais pu le tuer ce soir-là, reprit-elle. Si j’avais eu une arme…

— Tu lui aurais cassé les genoux, je n’en doute pas une seconde, plaisanta-t-il en lui saisissant le menton entre les mains.

Elle esquissa un sourire empreint de tristesse.

— Je suis désolée, j’évoque mes malheurs alors que tu es si content pour Annie.

Steel ignora sa remarque.

— Comment se fait-il que tu ne haïsses pas ce type ? s’étonna-t-il.

— Je l’ai haï pendant un temps, même après sa mort. Et puis un jour, j’ai compris que cette haine ne changerait rien. Les filles me donnent tant d’amour. Richard ne leur manque pas, et c’est ça le plus triste. Cela m’a confortée dans l’idée de ne jamais laisser quelqu’un d’autre bouleverser notre vie.

— D’où ta méfiance envers la gent masculine ? hasarda-t-il, cette fois sans la moindre once d’humour.

— J’imagine que oui, admit-elle tristement. C’est vrai.

Il essuya ses larmes du bout de ses longs doigts hâlés.

— Tu es vraiment unique, lui souffla-t-il en la serrant plus fort encore. On s’est rencontrés trop tôt, tu ne crois pas ? Tu avais à peine eu le temps de profiter de ta liberté retrouvée que, déjà, j’arrivais.

Sa clairvoyance ne manqua pas de la surprendre. Puis, elle se demanda si les paroles qu’il venait de prononcer représentaient une forme d’adieu. A dire vrai, elle n’aurait pu lui en vouloir d’abandonner si tôt. Il n’avait que l’embarras du choix en termes de compagnes : pourquoi s’encombrer d’une histoire avec quelqu’un d’aussi compliqué qu’elle ?

— Tu as parlé de café ? lui rappela-t-il alors en souriant, une main de chaque côté de son visage. Et si tu avais une ou deux tartines avec… Je meurs de faim.

***

Elle venait de préparer quelques tartines beurrées et s’apprêtait à verser deux tasses de café quand elle crut entendre des pas furtifs dans l’escalier. En effet, quelques secondes plus tard, deux petites silhouettes échevelées apparurent sur le seuil de la cuisine, leurs grands yeux noisette écarquillés de surprise.

— Eh bien, eh bien ! les salua Steel avec jovialité. Je suis venu montrer à votre maman une photo de ma nièce qui vient tout juste de naître. Vous voulez la voir ?

Il prit son téléphone portable au fond de sa poche et attendit qu’elles se rapprochent, Amelia en tête comme d’habitude, la mine ouvertement curieuse.

— Elle est minuscule, commenta-t-elle, concentrée sur l’image. Et son visage est plein de plis !

— Elle n’a pas de cheveux ! ajouta Daisy.

— Pas encore, mais ça va pousser, leur assura Steel, amusé. Un jour, elle sera aussi jolie que vous.

— A-t-elle une maman et un papa ? demanda Amelia après quelques secondes de réflexion.

— Nous, on n’a qu’une maman, intervint Daisy. Notre papa est au ciel et il ne reviendra pas.

Occupée à griller du pain, Tonia s’immobilisa, hésitant à venir en aide à Steel.

— Moi, je trouve votre maman formidable, leur confia calmement celui-ci. Et vous avez bien de la chance d’avoir une maman pareille qui, en plus, vous prépare des tartines.

— Oui, oui ! s’écrièrent les deux fillettes à l’unisson.

Ce fut Daisy qui demanda si elles pouvaient rester avec eux dans la cuisine.

— Je n’y vois pas d’inconvénient, déclara-t-il avant de prendre une jumelle sur chaque genou, sans se préoccuper de son costume de marque et des tartines dégoulinantes de beurre.

Tonia observa son visage aux traits finement ciselés et sut qu’elle l’aimerait toute sa vie. Cette révélation lui coupa le souffle – et la terrorisa.

Lorsque ses parents descendirent, prévenus par les filles surexcitées, ils félicitèrent Steel pour sa nouvelle petite nièce, comme si la présence d’un multimillionnaire dans leur minuscule cuisine n’avait rien d’exceptionnel.

Tonia ne savait quelle attitude adopter. Steel se comportait de manière si naturelle, si douce avec les jumelles – qui le lui rendaient bien –, qu’on aurait pu croire un père et ses enfants. Pour un homme aussi viril, il s’en sortait plutôt bien avec les petites. Mais après tout, il avait élevé sa sœur. Et d’un autre côté, il avait su se montrer dur en affaires, voire impitoyable, écrasant ses rivaux sans le moindre signe de remords pour bâtir son empire.

Elle accompagna les filles à l’étage pour les habiller. Steel avait proposé de les déposer à l’école. Cet homme représentait une énigme… Ensuite, avait-il déclaré, il passerait chez lui se changer et se raser ; Tonia l’attendrait et ils iraient ensemble à l’agence. Avait-il conscience que leur arrivée ensemble allait susciter commentaires et ragots dans les couloirs ?

Ravies à l’idée de monter dans le bolide de Steel, les jumelles sautillaient d’impatience dans l’entrée.

— Il dit que sa voiture peut aller à la vitesse de l’éclair ! s’écria Amelia.

— Mais pas quand il vous accompagne à l’école, les prévint Tonia d’un air sévère.

— Oh ! Maman !

Les jumelles eurent une moue boudeuse à l’intention de leur trouble-fête de mère.

Dehors, Tonia sentit le regard des voisins qu’ils croisèrent quand Steel, les enfants et elle grimpèrent dans la voiture. D’ici quelques minutes, les spéculations iraient bon train dans le quartier…

Comble du hasard – ou de malchance –, la première personne sur qui tomba Tonia devant l’école fut Poppy, qui déposait Nathan. D’habitude, c’était son mari qui se chargeait de cette tâche pendant qu’elle gardait les autres à la maison.

— Graham a pris sa journée pour me permettre de faire les achats de Noël sans les enfants, l’informa son amie, en jetant sans cesse des coups d’œil par-dessus l’épaule de Tonia, en direction de l’Aston Martin. C’est lui ? C’est Steel Landry ?

— Mm, mm, murmura Tonia, tout en se dirigeant vers la voiture.

Poppy lui attrapa le bras, une expression faussement outrée sur le visage.

— Espèce de petite cachottière ! Tu ne me racontes pas ?

— Il n’y a rien à raconter, prétendit Tonia, peu encline à discuter de sa vie à une heure si matinale.

— Rien ? Il dépose tes enfants à l’école et il ne s’est rien passé ? persista Poppy, les yeux brillants de curiosité. Vous avez passé la nuit ensemble ?

— Il est venu tôt ce matin. Il m’a juste proposé de nous accompagner, rien de plus. Il se peut que nous sortions ensemble de temps en temps, comme des amis.

Poppy s’arrêta net sur le trottoir ; mais, comme Tonia continuait d’avancer, elle la rattrapa en courant.

— Mais tu ne m’en as pas touché un mot ce week-end !

— Nous avons eu une petite discussion en tête à tête hier.

Elles avaient presque atteint la voiture et, alors que Steel, resté à l’intérieur, se penchait sur son siège pour ouvrir la portière à Tonia, Poppy lui jeta un coup d’œil discret. Tonia ne put s’empêcher de sourire en voyant pour la première fois son amie sans voix. Mais cela ne dura pas.

— Un vrai canon, chuchota-t-elle.

Tonia lui fit les gros yeux, embarrassée à l’idée que Steel ait pu entendre.

— Appelle-moi, la supplia Poppy tandis que Tonia s’engouffrait dans la voiture. Dès que possible !
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Tonia pria pour que Steel démarre aussitôt. Poppy n’arrêtait pas de les regarder, comme si elle s’apprêtait à ouvrir la portière et demander un autographe à Steel !

Enfin, ils s’éloignèrent, et il esquissa un sourire moqueur.

— Un vrai canon ?…

— Oh mon Dieu, tu as entendu… soupira-t-elle, les joues en feu. Je suis vraiment désolée.

— Je ne savais pas que les femmes parlaient en ces termes.

— Pas toutes, mais Poppy, si.

Et je l’étranglerai plus tard, nota-t-elle mentalement.

— Et toi ? Tu me trouves canon ?

Tonia s’arma de courage pour le regarder, mais se retrouva face à une expression indéchiffrable.

— Je trouve que tu es plutôt bel homme, admit-elle d’un ton pincé.

— Vous m’en voyez flatté, chère amie, ironisa-t-il.

Il lui fit un large sourire moqueur avant de s’engager dans le parking désert d’un magasin. Il coupa le moteur, puis tendit la main vers elle et lui saisit le menton.

— Et veux-tu savoir ce que je pense de toi ? Que tu es la femme la plus belle, la plus fascinante et la plus sexy que je connaisse. Et aussi la plus énigmatique et déconcertante, même si je commence à comprendre comment tu fonctionnes.

Sa voix, chaude et sensuelle, la fit frissonner. Et quand il aurait enfin tout compris d’elle, il se lasserait. Quelques semaines plus tôt, elle avait vu une photo de sa précédente petite amie dans le journal. Cette Barbara avait remporté un important procès, et son sourire radieux s’étalait à la une. Devant ce visage superbe et fier, elle avait senti son cœur se serrer. Barbara était une femme magnifique et brillante, la compagne idéale pour Steel. Pourtant, leur couple n’avait pas tenu. Alors quelle chance avait-elle, elle, simple mortelle ?

— Tonia ? fit Steel, la tirant de ses sombres pensées. Qu’y a-t-il ? Ça ne va pas ?

— Non, non, tout va bien, mentit-elle, un sourire forcé sur les lèvres. Je pensais juste qu’aucun de ces adjectifs ne me correspondait vraiment.

— Si une autre femme me disait ça, je le prendrais pour de la fausse modestie. Mais toi, tu es sincère, n’est-ce pas ?

Il secoua la tête, une lueur bienveillante dans son regard d’acier. Puis il se pencha et enfouit le visage dans son cou, effleurant sa peau du bout des lèvres. Tonia crut que son cœur allait s’arrêter.

— Steel…

— Tu es si belle… Et ton parfum me fait perdre tous mes moyens.

— Steel, tu ne perds jamais tes moyens, lui rappela-t-elle d’une voix étranglée par le plaisir que lui procurait sa bouche qui remontait vers la sienne.

Il prit ses lèvres en un long et intense baiser.

— Avec toi, si. Dès que je te vois dans ton bureau, des envies me viennent de te faire l’amour là, tout de suite, à même le sol. Tu m’obsèdes, Tonia. N’est-ce pas flagrant ?

L’idée qu’il la considère comme une femme fatale la ravissait, mais elle gardait l’impression qu’il parlait d’une autre qu’elle. A sa décharge, Richard ne lui avait jamais donné confiance dans ce domaine. Il lui faisait l’amour de manière automatique, comme pour assouvir un besoin physiologique, sans vraiment se soucier d’elle. Ainsi, sa féminité n’avait pas eu l’occasion de s’épanouir pleinement.

— Tu es parfaite, Tonia, et tellement féminine, continua Steel, comme s’il lisait dans ses pensées.

Elle soupira d’aise sous la caresse de ses lèvres pressées sur les siennes. Steel se rapprocha encore ; dans son empressement, il se cogna le genou contre le levier de vitesse et jura à mi-voix.

— Si l’on m’avait dit qu’un jour, je me retrouverais dans un parking, à batifoler avec une femme sur le siège avant de ma voiture, j’aurais ri aux éclats. Mais je compte bien te faire l’amour dans un endroit plus approprié.

***

Ils allèrent directement chez Steel. Tonia n’y était pas retournée depuis son entretien d’embauche. L’endroit restait aussi beau et impersonnel que dans ses souvenirs. Elle jetait un coup d’œil circulaire dans le salon quand elle sursauta : Steel s’était placé derrière elle et entourait sa taille d’un bras.

— Tu sembles contrariée. Pourquoi ?

Elle ne pouvait lui cacher la vérité.

— Le projet que j’ai pour ta maison de campagne ne ressemble en rien à ce que tu as fait ici. Tu en as conscience, j’espère. Es-tu certain de vouloir me laisser carte blanche ?

— Je n’ai jamais été aussi sûr de toute ma vie, lui assura-t-il en la faisant pivoter vers lui. Cet endroit est fonctionnel, mais je ne m’y suis jamais vraiment senti chez moi.

Il vint tout à coup à l’esprit de Tonia qu’elle avait le droit de le toucher, d’agir comme sa petite amie, et elle posa les mains de chaque côté de son visage. Cet homme avait mis à mal tous les principes selon lesquels elle avait vécu depuis la mort de Richard, et elle savait qu’elle jouait avec le feu. Mais c’était plus fort qu’elle.

Elle effleura des doigts les mèches argentées qui éclairaient ses tempes brunes. Cela lui allait bien. Cela renforçait même son sex-appeal.

— Des tempes argentées…, murmura-t-elle en souriant. Très distingué.

— J’ai trente-huit ans, Tonia. Bientôt trente-neuf. Cela t’inquiète-il ?

Il était brusquement redevenu très sérieux.

— Pourquoi devrais-je m’inquiéter ? demanda-t-elle sans comprendre.

— J’ai huit ans de plus que toi.

— Tu n’es pas vraiment ce que j’appellerais un vieillard, Steel !

Il lui servit ce sourire dévastateur qui la faisait trembler de tous ses membres puis la relâcha.

— Je vais prendre une douche. Tu veux bien faire un café ? Tu trouveras tout dans la cuisine, lui indiqua-t-il avec un geste vague de la main avant de s’éloigner.

Elle ôta son manteau et le déposa avec son sac à main sur l’un des canapés, puis se rendit dans la cuisine. Comme le reste de l’appartement, celle-ci se révélait froide et luxueuse : des matières nobles — acier, érable, granit — et un sol de carreaux de porcelaine qui, elle le savait, avait dû coûter les yeux de la tête. Heureusement, la présence de Maggie se devinait un peu partout : une pile de livres de recettes, un tablier fleuri posé sur le dossier d’une chaise, des pots d’herbes aromatiques alignés le long de la fenêtre… Quelques touches de naturel bienvenues dans un univers aseptisé.

Elle avait préparé le café quand Steel apparut, rasé de près, les cheveux encore humides de sa douche. Pieds nus, il portait une chemise blanche ouverte et un pantalon noir ajusté.

Tonia posa ses yeux sur lui et sut qu’elle était perdue. La prochaine étape était, semblait-il, sur le point de survenir. N’y tenant plus, elle se précipita dans ses bras ouverts. Il ne l’embrassa pas tout de suite mais se contenta de la serrer contre lui, les yeux plongés dans les siens.

Elle noua alors les bras autour de sa taille et, pour la première fois, prit l’initiative. Elle se hissa sur le bout des orteils et couvrit ses lèvres des siennes.

La réponse de Steel ne se fit pas attendre. Il l’embrassa avec une telle fougue, une telle chaleur, que Tonia fut aussitôt dévastée par un raz-de-marée de désir. Elle s’abandonna au délice de parcourir des mains les muscles qui saillaient sous le tissu de sa chemise, de plonger les doigts dans la toison brune de son torse, de sentir ce corps viril et puissant tout contre le sien, si proche que leurs deux êtres semblaient fusionner en un seul.

Elle inhala le parfum citronné qu’exhalait sa peau fraîchement lavée et qui, mêlé à son odeur naturellement musquée, agissait sur elle tel un puissant aphrodisiaque. Steel se pressa davantage contre son bassin, lui faisant alors sentir toute l’ampleur de son excitation, et elle laissa échapper un gémissement.

Steel crut devenir fou. Tonia sentait divinement bon, un mélange enivrant de magnolia et de fruits d’été qui émoustillaient ses sens. La douce robe de laine qu’elle portait lui moulait le corps comme une seconde peau, et il passa les mains sur ses seins, sa taille fine, la ligne ferme et élancée de ses hanches.

Tonia ferma les paupières, en proie au plus délicieux des vertiges. Elle savait où tout cela allait mener mais, malgré sa conviction qu’il fallait arrêter à tout prix, elle refusait d’écouter sa raison. Elle voulait qu’il la déshabille, qu’il lui fasse l’amour. Elle voulait le sentir en elle.

Brusquement, Steel eut un geste de recul. Elle rouvrit les yeux, électrisée par le désir qui pulsait en elle. Steel, hors d’haleine, remettait à la hâte sa chemise dans son pantalon.

— Maggie, dit-il à voix basse.

— Maggie ?

Elle l’interrogea du regard sans comprendre, puis entendit quelqu’un fredonner dans le couloir. Une seconde plus tard, la gouvernante de Steel passait la tête par la porte entrouverte.

Il avait eu la présence d’esprit de s’éloigner pour verser le café et il se retourna comme si de rien n’était, la voix étonnamment posée.

— Bonjour, Maggie !

Maggie fit un pas dans la pièce avant de s’immobiliser, les yeux allant de l’un à l’autre. Elle paraissait aussi confuse que Tonia l’était.

— Désolée, dit-elle d’une voix fluette. Je ne m’attendais pas à… Enfin, vous n’êtes jamais là à cette heure, d’habitude.

— J’ai passé la nuit à l’hôpital, lui expliqua-t-il en tendant une tasse de café à chacune avec un naturel déconcertant. Annie a accouché d’une petite fille à l’aube, et j’ai appelé Tonia pour la prévenir. Je suis juste passé prendre une douche avant de filer au bureau.

— Une fille ? s’exclama Maggie, tout sourire. Vous voyez ? Je vous l’avais dit ! Je ne me trompe jamais.

— A quoi sert l’échographie puisque vous êtes là, Maggie ? plaisanta Steel, qui but ensuite une longue gorgée de café.

A cet instant, Tonia fut rassurée de constater qu’il n’était pas aussi maître de lui que ce qu’il aurait aimé leur faire croire : sa main tremblait imperceptiblement.

Et dire qu’une minute plus tôt, elle avait failli faire l’amour avec lui à même le sol de la cuisine ! Car au rythme où les choses s’étaient déroulées, ils n’auraient pas eu le temps d’aller dans la chambre. Et de toute évidence, Maggie l’avait perçu. Tonia avait remarqué la lueur de curiosité qui avait éclairé son regard, malgré son flegme tout britannique.

Elle s’excusa et partit vers la salle d’eau de l’entrée pour se regarder dans le miroir. Là, elle gémit faiblement. Bien sûr que Maggie savait ! L’image qui se reflétait dans la glace était celle d’une femme grisée de désir. Ces lèvres rouges et gonflées, ces joues empourprées, ces yeux luisants …

Elle s’aspergea le visage d’eau froide et tenta de remettre un peu d’ordre dans ses cheveux. Mais sa brosse se trouvait au fond de son sac, resté dans le salon. Elle demeura un instant les yeux fermés, le front appuyé contre la surface froide du miroir, tentant de rassembler ses esprits. La veille encore, elle pensait simplement entreprendre un nouveau projet que Steel voulait lui confier. Et ce n’était pas faux. Or, tant de choses étaient survenues depuis qu’elle avait l’impression de ne plus se reconnaître.

Quand elle revint dans la cuisine, Maggie s’activait aux fourneaux pour préparer le petit déjeuner. Malgré les deux tartines avalées à la hâte ce matin, Tonia se rendit compte qu’elle mourrait de faim. Ils mangèrent tous les trois à la table de la cuisine, qu’un rayon de soleil hivernal éclairait d’une douce lueur.

— Ça te dirait de passer par l’hôpital avant d’aller au bureau ? lui demanda soudain Steel. J’aimerais porter des fleurs à Annie. Tu pourrais la rencontrer et voir le bébé.

Après avoir donné son accord, Tonia, s’aperçut que Maggie les observait sous cape ; celle-ci se garda bien du moindre commentaire. Elle empila les assiettes sales et les rangea dans le lave-vaisselle avant de leur proposer une autre tasse de café. Steel emporta la sienne dans sa chambre pour finir de se préparer, et Tonia resta avec elle. La gouvernante fit la conversation pour deux. Bavarde comme une pie, elle lui énuméra toutes les choses qu’il lui restait à faire avant Noël, et Tonia trouva sa faconde particulièrement reposante en ces circonstances.

***

Dehors, un froid piquant les accueillit. Tonia frissonna et Steel l’attira à lui, une main autour de sa taille, avant de lui déposer un baiser sur le front.

Etrangement, et malgré leurs étreintes passionnées, ce geste se révéla plus intime que tout ce qu’ils avaient partagé jusqu’alors. Cependant, cette intimité ne durerait pas. Un jour, il étreindrait une autre femme ; elle devait garder cela à l’esprit, ne pas s’abandonner à ses émotions.

Mais quel choix avait-elle ? Elle l’aimait. Comment s’empêcher d’aimer ? Et plus les choses avançaient, moins elle avait de prise sur ses propres sentiments.

A leur arrivée à la clinique, une infirmière les escorta jusqu’à la chambre d’Annie. Steel avait appelé l’agence et prévenu Fiona qu’ils ne rentreraient qu’après le déjeuner. Tonia se demanda ce qu’allait s’imaginer la secrétaire, même si elle savait que s’inquiéter de l’opinion des autres ne servait à rien. Une femme qui fréquentait Steel devait s’attendre à attiser la curiosité et les rumeurs.

Claire et colorée, la chambre d’Annie ne ressemblait en rien aux chambres ternes de l’hôpital public. Tonia aperçut une jeune femme brune assise dans son lit, plongée dans la lecture de magazines, une boîte de chocolats ouverte sur les genoux.

— Steel ! s’écria-t-elle, le visage illuminé à la vue de son frère. Et vous devez être Tonia ? Steel m’a tellement parlé de vous.

— Ah… euh… Vraiment ? balbutia Tonia, incapable de cacher sa surprise.

Mais Annie ne sembla pas remarquer sa perplexité et lui adressa un grand sourire, exacte version féminine de celui de Steel.

— Je suis si contente de vous rencontrer enfin ! Venez vous asseoir.

Tonia jeta un coup d’œil au berceau transparent où une minuscule silhouette remuait en émettant de petits grognements.

— Vous voulez la prendre un peu ? lui proposa Annie. Elle est en train de se réveiller pour la tétée. Profitez-en.

— Avec plaisir.

Tonia se pencha sur le berceau, d’où montait une bonne odeur de talc et de lait sucré, et saisit avec délicatesse le petit bébé.

— Qu’elle est jolie ! murmura-t-elle en s’asseyant sur la chaise que Steel avançait pour elle. Dire que mes filles ont été aussi petites que ça !

— Vous avez des jumelles, c’est ça ? Quel poids faisaient-elles à la naissance ? l’interrogea Annie, dont le doux regard offrait un bleu plus foncé que celui de Steel.

— Amelia pesait exactement trois kilos, et Daisy à peine deux et demi. J’avais l’air d’une baleine le dernier mois, mais mes bébés étaient en pleine santé, alors rien d’autre n’avait d’importance.

Steel se tenait adossé au mur près de la fenêtre et observait la scène, ses yeux comme deux fentes argentées. Il avait posé sur l’étagère – où trônaient déjà deux grands vases de fleurs fraîches – l’énorme bouquet de roses blanches et jaunes qu’ils avaient choisi ensemble.

— J’imagine que celles-là sont de Jeff, présuma-t-il en désignant l’impressionnante composition de roses rouges agrémentée, ici et là, de cœurs carmin. Et de qui sont les lys et les œillets ?

Le second bouquet, avec son explosion de couleurs vives au milieu de sa couronne de fleurs immaculées, était encore plus extravagant que le premier.

Annie hésita, visiblement mal à l’aise.

— Barbara, finit-elle par révéler à contrecœur.

Steel se figea, mais sa voix resta neutre.

— Barbara ? Comment a-t-elle appris la naissance de ton bébé ?

Annie haussa les épaules.

— Elle m’a appelée une ou deux fois pendant ma grossesse, pour prendre de mes nouvelles. Ne me demande pas pourquoi.

Tonia gardait délibérément le regard rivé sur le bébé qu’elle tenait dans les bras. Manifestement, la flamboyante avocate tentait par tous les moyens de se rapprocher de son ancien fiancé.

— Jeff m’a dit qu’elle l’avait réveillé ce matin à huit heures, alors qu’il venait de rentrer de l’hôpital après une nuit blanche, pour lui demander si j’avais accouché. Autant te dire qu’il n’était pas très content. Ses fleurs viennent tout juste d’arriver.

Tonia finit par lever les yeux vers Steel. Lèvres pincées, mâchoires crispées, il semblait bouillir de rage. Mais son ton resta parfaitement égal quand il changea de sujet pour demander à sa sœur si la nourriture lui convenait. Il se moqua d’elle à propos de la boîte de chocolats et lui rappela que désormais, elle n’avait plus à manger pour deux.

Ils partirent peu de temps après, afin qu’Annie puisse allaiter la petite Miranda Eve tranquillement. Mais au préalable, Steel prit sa nièce dans les bras quelques instants. Tonia crut fondre d’attendrissement devant le tableau. Il se comportait si naturellement avec le bébé, qu’il regardait avec un amour évident ! Son cœur se serra à la pensée qu’un jour, il serait avec une compagne qui accepterait un homme comme lui, sans se formaliser des nuées de femmes qui lui tourneraient autour ni de ses éventuelles aventures extraconjugales. Et nul doute qu’il voudrait avoir des enfants. A le voir avec Miranda Eve, on devinait que ce petit être avait éveillé quelque chose en lui.

***

Une fois qu’ils furent montés dans la voiture, Steel n’alluma pas tout de suite le moteur et se tourna vers elle.

— Ça ne va pas ? lui demanda-t-il avec douceur.

— Moi ? fit-elle avec un grand sourire enjoué. Si, très bien. Le bébé est magnifique et Annie est tellement gentille !

Steel ne se laissa pas duper par son air faussement joyeux.

— Est-ce à cause du bouquet de Barbara ? J’ignorais qu’elle était restée en contact avec ma sœur, je te le promets. Ça fait des mois que je ne l’ai pas vue.

Tonia hocha la tête en signe d’approbation.

— Je te crois, dit-elle simplement, le regard fuyant.

— Alors, qu’est-ce qui te tracasse, Tonia ?

— Mais rien ! Tout va bien, je te dis.

— Parfait, soupira-t-il. J’attendrai ici toute la journée s’il le faut, mais tu vas me dire ce qui cloche.

Sur ces paroles, il verrouilla les portières.

— Je suis sérieux, ajouta-t-il pour conclure.

— Ne sois pas ridicule, se récria-t-elle. Démarre !

Il ne lui répondit pas et alluma la radio avant de se réinstaller confortablement dans son siège et de fermer les yeux.

— Steel, tu ne vas tout de même pas me garder prisonnière ici.

— Ça m’en a tout l’air.

Désemparée, prise au piège, Tonia finit par secouer la tête.

— Très bien, lança-t-elle, agacée. J’avoue que je n’ai pas apprécié de voir que ton ex envoyait des fleurs à ta sœur. Voilà. Rien de grave.

Il se redressa et éteignit la musique. Ses yeux d’acier scrutaient son visage.

— Non, il y a autre chose. Quelque chose de plus grave. Et je veux que tu me dises quoi.

— Je n’ai rien à dire !

— J’ai toute la journée, répéta-t-il avec nonchalance en se renfonçant dans son siège.

Tonia sentit un flot d’émotions monter en elle et eut toutes les peines du monde à soutenir son regard.

— Tout ça est une erreur, Steel, laissa-t-elle tomber d’une voix blanche. Notre histoire, j’entends. Si nous ne parvenons pas à revenir en arrière, alors je partirai tout de suite ; ou je finirai d’abord ton nouveau projet, comme tu préfères.

— De quoi diable parles-tu ? Tu ne vas nulle part !

Il ne criait pas, mais son indolence avait laissé place à un calme plein de colère contenue.

— Je veux partir, Steel, répéta-t-elle, menton levé. Et tu n’as pas à me dire ce que je peux ou ne peux pas faire. Depuis la mort de Richard, plus personne n’a ce pouvoir.

— C’est à cause de ce fumier, n’est-ce pas ? Tu as peur de t’engager, ou d’éprouver quoi que ce soit pour un autre homme. Mais je ne suis pas Richard, Tonia !

D’éprouver quelque chose ? Le terme était faible pour décrire les sentiments contre lesquels elle luttait depuis des mois, et qui menaçaient de lui faire perdre la raison. Elle serra les poings, emplie d’une soudaine bouffée de rage.

— Ça n’a rien à voir avec Richard ! C’est de toi dont il s’agit, dit-elle, avec une telle honnêteté telle qu’il ne pouvait que la croire. Je ne veux pas m’adapter à ton mode de vie, Steel. Je ne veux pas devenir le genre de femme que tu affectionnes.

— Je n’ai pas la moindre idée de ce dont tu parles, bon sang ! s’écria-t-il brusquement, avant de se ressaisir et d’inspirer calmement. Qui a parlé de te changer ? Tu es parfaite ainsi. Et si tu fais allusion à Barbara, sache que cette femme ne signifie rien pour moi !

Et voilà, c’était exactement là qu’elle voulait en venir… Tonia baissa la tête, infiniment triste. Mais elle parla d’une voix posée et résolue :

— Tu étais en couple avec cette femme, tu as partagé sa vie, couché avec elle, et ce récemment. Aujourd’hui, tu déclares qu’elle ne signifie rien à tes yeux. Tu comprends, Steel ? Un jour ou l’autre, tu parleras de moi en ces termes.

Il écarquilla les yeux, où luisaient des braises ardentes.

— Jamais !

— Il existe tant d’autres Barbara. De superbes femmes, disponibles, prêtes à succomber à tes charmes.

— Tu penses donc que je ne saurais résister à ce genre de créatures. Je suis un homme, Tonia, pas un animal. Je ne sors pas avec une femme parce qu’elle est « disponible ». Avant de te rencontrer, j’ai eu un certain nombre d’aventures, c’est vrai. Mais je n’ai jamais enchaîné les conquêtes comme certains séducteurs sans scrupules.

— Je veux bien te croire ; mais je reste persuadée qu’il existe plein de femmes bien plus belles ou intelligentes que moi. Je n’ai pas suffi à Richard, qui était pourtant un homme ordinaire. Or toi, tu n’es pas un homme ordinaire, Steel.

— Coupe-moi et tu verras que je saigne, répliqua-t-il calmement. Je suis comme n’importe quel autre homme. Ton ex était de toute évidence malade. Sa nature le poussait à vouloir toujours plus : le jeu, les femmes. Il était dépendant, accro, faible.

Elle se redressa, les traits tirés, pâle comme un linge.

— Je te le répète : cela n’a rien à voir avec Richard.

— Mais si ! Il t’a rendue craintive. Tu n’oses plus faire confiance à ton instinct, à tes émotions. Il t’a inhibée.

— Ne me fais pas passer pour une victime.

— Alors n’agis pas comme telle !

La virulence de sa réplique lui fit l’effet d’une gifle cinglante, mais elle n’en laissa rien paraître. Elle resta parfaitement immobile.

— Quand on s’est rencontrés, reprit-il, tu m’as dit que tu ne voulais pas d’homme dans ta vie ; pour protéger tes filles. Mais, que tu l’admettes ou non, c’était un prétexte. Au fond de toi, tu cherchais avant tout à te protéger toi, pas elles.

— Comment oses-tu ? s’écria-t-elle, piquée au vif, abandonnant tout semblant de calme. Tu ne comprends rien !

— Au contraire, Tonia. Il s’agit de notre avenir dont je parle. Tu viens de me traiter d’incorrigible bourreau des cœurs, d’insensible don Juan…

— Pas du tout ! l’interrompit-elle avec véhémence. Je n’ai jamais dit ça !

— C’est tout comme, riposta-t-il d’un ton sec.

— Non. J’ai dit que des tas de femmes étaient prêtes à se jeter à tes pieds, et qu’il n’y a pas un seul homme sur terre qui résisterait longtemps à une telle aubaine.

— Si, moi.

— Je refuse de vivre avec cette épée de Damoclès au-dessus de la tête, continua-t-elle, comme s’il n’avait rien dit. De nombreuses femmes seraient sans doute prêtes à prendre ce risque mais pas moi.

— Il a donc suffi d’un ridicule bouquet de fleurs pour que tu me condamnes à tout jamais ?

L’expression de stupéfaction qui se lisait derrière sa colère fit un instant hésiter Tonia. Mais elle ne pouvait plus faiblir à présent. Leur histoire était déjà allée trop loin. Il avait suffisamment bouleversé sa vie. D’autant que plus elle apprenait à le connaître, plus elle l’aimait. Cela devenait bien trop dangereux. Et si elle couchait avec lui, si elle lui offrait son corps en plus de son cœur, alors c’en serait fini : jamais plus elle ne pourrait le quitter.

De plus, en dépit de ce qu’il pouvait penser, elle n’oubliait pas les jumelles dans l’équation. Pas question de les perturber, de leur donner de faux espoirs.

— Je ne suis pas celui que tu crois, Tonia, reprit Steel, après une minute entière d’un silence assourdissant.

Mais elle ne voulait plus discuter. Il ne la comprendrait jamais, point final. Elle baissa la tête, priant pour que Steel ne remarque pas combien ses mains tremblaient.

— Je suis désolée, chuchota-t-elle, sans rage ni indignation cette fois. Je ne suis pas aussi forte que je le pensais. Tu as raison : il a suffi d’un bouquet. Car il y aura d’autres bouquets, d’autres femmes qui chercheront à attirer ton attention. Je n’ai pas assez de cran pour fermer les yeux sur ce genre d’incident, quelle que soit ta réaction.

Elle s’attendait à ce qu’il bataille davantage, qu’il cherche à la convaincre par d’autres moyens. Au lieu de cela, après un nouveau silence tendu, il démarra.

— J’aimerais que tu finisses le nouveau projet avant de partir, fit-il d’une voix blanche. Est-ce envisageable ?

Elle s’efforça de répondre sur le ton le plus neutre possible :

— Bien sûr.

— Merci.

C’était fini.
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— Tu m’excuseras, Tonia, mais je crois que tu es vraiment à côté de la plaque.

Poppy la regardait avec des yeux écarquillés d’incrédulité.

— C’est l’homme le plus sexy au monde, il est richissime et, de ton propre aveu, adorable avec les jumelles, qui l’adorent en retour, continua-t-elle. Et toi, tu le quittes ? Non parce que tu l’as surpris en train de te tromper, mais parce que les autres femmes le trouvent séduisant ! Ne trouves-tu pas que tu vas un peu loin, là ?

Tonia secoua la tête. Elle aurait aimé que son amie se montre un peu plus compatissante, mais à dire vrai, elle savait d’avance que celle-ci ne mâcherait pas ses mots à son égard.

— Ce n’est pas aussi simple que ça, protesta-t-elle faiblement.

— Ah, vraiment ? s’étonna Poppy, mains sur les hanches. Tu l’aimes bien, non ? Tu l’aimes beaucoup, même.

Tonia acquiesça lentement. Le terme était faible.

— Oh ! Tonia ! Qu’as-tu fait ? se lamenta Poppy avec tristesse.

— Arrête ! lui ordonna Tonia d’une voix presque suppliante. J’ai bien assez pleuré déjà, et je ne veux pas que mes filles me voient dans cet état.

— Ne t’en fais pas, elles n’ont absolument rien remarqué.

Amelia, Daisy et les fils de Poppy jouaient dans la chambre des garçons au-dessus de leurs têtes ; en effet, à entendre leurs rires stridents, les jumelles ne paraissaient nullement souffrir de la situation.

Avant ce samedi matin, Tonia avait vécu les trois pires jours de sa vie. Depuis leur discussion dans la voiture, Steel avait pris ses distances. Certes, il était présent physiquement, toujours poli quand il lui adressait la parole, mais elle avait de toute évidence obtenu gain de cause : il n’y avait plus rien entre eux.

— Il ne m’a jamais parlé d’amour, tu sais, fit-elle observer à son amie en guise de défense. Pour lui, il ne s’agissait que de sexe. Un arrangement entre amis, sans engagement ou gage de durée.

— Même si tu disais vrai, et je ne pense pas que ce soit le cas, tu peux quand même te considérer comme chanceuse. Tu le dis toi-même doux, attentionné, à l’opposé du patron arrogant qu’il pourrait être, et vous avez passé de merveilleux moments ensemble. Vous auriez pu continuer à vous voir pour sortir, dîner et passer du bon temps sous la couette !

— Poppy…, commença-t-elle d’un ton las.

Mais son amie ne comptait pas s’arrêter en si bon chemin.

— De toute façon, je reste persuadée qu’il y avait plus que cela entre vous. Essaye de te mettre à sa place, Tonia : dès le début, tu lui as bien fait comprendre que tu n’avais plus foi en la gent masculine. Pourquoi diable irait-il te parler d’engagement, alors qu’il sait pertinemment que c’est la chose que tu crains le plus au monde ? Non, il a préféré y aller pas à pas. A aucun moment il n’a succombé à ses pulsions de mâle ou ne t’a forcé la main. Il t’a approchée en douceur, et s’est livré à toi de manière particulièrement intime et délicate. S’il ne pensait qu’au sexe, il saurait où aller le chercher : les prétendantes ne semblent pas manquer !

— Moi qui pensais que tu me consolerais et que tu approuverais ma décision…

— De quitter Steel Landry ? Tu rêves ! s’écria Poppy. Va plutôt le voir pour lui dire que tu regrettes ton geste. Jette-toi à ses pieds, supplie-le, roule-toi par terre, sors-lui le grand jeu !

Tonia pensait que jamais plus elle ne sourirait, mais elle sentit les coins de sa bouche se relever devant la suggestion impétueuse de son amie.

— Je suis sérieuse, Tonia, poursuivit celle-ci avec aplomb. Ne laisse pas filer cet homme. Qui sait ? Il se peut qu’il ait vraiment envie d’une histoire solide, et la seule manière de le savoir reste de lui donner sa chance.

Tonia observa sans plus sourire sa confidente derrière sa tasse de café.

— Je l’aime, Poppy. Voilà tout le problème. Et qu’il veuille une aventure passagère ou quelque chose de plus durable, je ne peux m’imaginer avec lui. Tu l’as vu : il est magnifique.

— Oh ça oui !

— Il a tout pour lui. Je ne saurais pas comment garder un tel homme. J’en serais totalement incapable.

— Je te trouve injuste envers lui. Qui te dit qu’il serait infidèle ? Il est canon, d’accord, mais même les dieux de son espèce finissent parfois par trouver l’élue de leur cœur.

— Et si ce n’était pas moi ?

Poppy la dévisagea d’un air grave.

— Je sais que tu l’aimes, mais lui fais-tu confiance ? demanda-t-elle doucement, tandis que les cris au-dessus d’elles atteignaient de nouveaux sommets. Tu le vois presque tous les jours depuis six mois. Avec tout ce que tu as appris sur lui, tu devrais avoir une idée de son degré de fiabilité, non ?

Accablée, Tonia haussa les épaules.

— Je ne sais pas.

— Richard a totalement miné ton estime des hommes, ce que je peux le comprendre. A tes yeux, ce sont tous des tricheurs, des lâches et des mufles. D’ailleurs, sans doute n’aurais-je pas dû te demander si tu faisais confiance à Steel mais si tu te faisais confiance, à toi.

Il y eut soudain un bruit de chute à l’étage, suivi d’un hurlement propre à réveiller le bébé qui dormait dans un couffin aux pieds des deux amies. Poppy se précipita vers les escaliers et redescendit quelques instants plus tard, suivie de quatre petits enfants penauds, dont Nathan, un œuf de pigeon sur le front, qui reniflait d’un air malheureux.

— Ils jouaient à Superman, expliqua Poppy, les yeux au ciel. Nathan a voulu « s’envoler » de la commode. Bon, et maintenant, on va tous prendre un petit jus de fruits. Ensuite, vous allez nous faire de jolis dessins autour de la table de la cuisine, que maman et Tonia puissent vous surveiller, d’accord ?

***

Cette nuit-là, allongée dans son lit les yeux grand ouverts, Tonia méditait sur les dernières paroles de son amie. Incapable de trouver le sommeil, elle finit par se relever aux premières lueurs du jour pour se préparer une tasse de thé.

Un manteau de froidure recouvrait la ville, et un voile de givre dentelait la vitre de la cuisine. On attendait de la neige dans les prochains jours et, même dans la maison, il ne faisait guère chaud. Mais ce n’était rien en comparaison du froid intérieur qui l’engourdissait.

Elle se tint devant la porte vitrée qui menait à la courette et laissa son regard se perdre à l’extérieur. Poppy avait raison : elle ne se faisait plus confiance. Son jugement était faussé à jamais. Elle craignait trop de commettre la même erreur qu’avec Richard. Et cette fois, elle savait qu’elle ne s’en remettrait pas si les choses tournaient mal. Mieux valait donc en finir, tant pis si elle passait à côté de quelque chose. Le risque de connaître de nouveau un terrible échec était trop grand pour le prendre. Elle manquait peut-être de courage, mais il s’agissait avant tout d’une question de survie.

Quand les filles se réveillèrent et descendirent prendre leur petit déjeuner, Tonia était déjà douchée et habillée. Ses doutes étaient désormais derrière elle. Bientôt, elle cesserait de sangloter dans son lit le soir et retrouverait l’appétit. Le nouveau projet dans la maison de Steel nécessitait sa présence quasi permanente sur place, elle aurait donc peu d’occasions de le croiser au bureau.

Et une fois l’aménagement de la maison terminée, songea-t-elle, une boule dans le ventre, elle partirait. Elle avait déjà donné à l’avance sa lettre de démission à Steel, et ce dernier l’avait acceptée avec un bref hochement de tête. Elle avait déjà considérablement réduit la dette de Richard ; elle finirait de rembourser le reste, certes plus lentement, une fois qu’elle aurait retrouvé du travail. En somme, il n’y avait rien de dramatique.

Alors pourquoi se sentait-elle, malgré son assurance nouvelle, si désespérée ?

***

Tonia travailla d’arrache-pied durant les semaines qui suivirent. Elle tombait d’épuisement dans son lit le soir, trop fatiguée pour réfléchir, mais ses rêves restaient hantés par Steel. Le matin, elle s’éveillait plus fatiguée que jamais et devait se faire violence pour se lever et recommencer une nouvelle journée.

Lorsque vint Noël, les jumelles sautèrent de joie en découvrant au petit matin la couche de neige qui recouvrait les rues de Londres. A l’agence, Steel distribua une enveloppe à tous ses employés. Lorsque Tonia ouvrit la sienne, elle resta un instant muette de stupeur. Elle décida d’aller le trouver dans son bureau.

— Dix mille livres ? Je ne m’attendais pas à une telle somme. C’est bien trop.

— Tout le monde a droit à une généreuse prime de fin d’année, argua-t-il sans lever les yeux des papiers qu’il consultait. Rien de tel pour motiver les troupes. De toute façon, l’argent a déjà été transféré sur ton compte.

Elle resta un instant à observer la tête brune penchée sur ses dossiers, consciente que si elle prononçait un mot de plus, elle fondrait en larmes, puis quitta la pièce.

Steel envoya des cadeaux à Amelia et Daisy par la poste, et leur grand-mère s’extasia avec les jumelles de la beauté des petits bracelets d’or fin qu’elles découvrirent au pied du sapin. Vivienne se garda cependant de tout commentaire à l’intention de sa fille : sa rupture avec Steel, désapprouvée par ses parents, était désormais un sujet tabou.

Tonia ne fut pas mécontente que la saison des réjouissances s’achève enfin. Elle se remit au travail avec entrain. Seul importait désormais pour elle, outre ses filles, son travail dans la maison de Steel. Elle était tombée sous le charme de la vieille demeure et comptait bien l’aménager avec toute l’attention qu’elle méritait. A chaque instant cependant, elle devait s’empêcher de visualiser Steel aimer une autre femme dans ces lieux, y vivre avec leurs enfants. C’était un effort considérable.

Janvier arriva avec son lot d’intempéries, mais la neige ne dura pas, et l’armée d’ouvriers sur le site parvint à mener le chantier à terme dès le début du mois suivant.

Depuis leur rupture, elle avait eu très peu de contacts avec Steel. Quand elle se trouvait au bureau, il ne cherchait pas particulièrement à la voir, mais se montrait toujours professionnel et courtois quand elle venait le consulter pour lui soumettre un problème. Une ou deux fois, elle le surprit en train de l’observer, mais son expression restait absolument indéchiffrable. Personne ne semblait lui prêter de relation avec une femme. Toutefois, Tonia restait persuadée qu’il savait parfaitement cacher son jeu quand il le fallait.

Depuis qu’il l’avait amenée visiter les lieux, il n’était plus revenu. Comble de malchance, le chef de chantier possédait également une Aston Martin, si bien qu’elle faillit défaillir à plusieurs reprises en apercevant le bolide se garer devant la maison. Pourtant, ce ne fut jamais Steel qui en sortit, mais un petit homme ventripotent qui riait trop fort et sentait l’ail.

Steel finit néanmoins par arrêter une date pour venir visiter sa nouvelle demeure, date que Tonia attendit avec une angoisse croissante.

***

Il faisait un froid de canard ce jour-là, et un vent de tous les diables soufflait dehors. Tonia arriva sur place tôt le matin. Après avoir vérifié l’emplacement de chaque coussin et de chaque lampe, elle alla dans le grand salon pour admirer la vue depuis l’immense baie vitrée. Le ciel couvert de nuages laissait présager d’imminentes chutes de neige.

Les premiers flocons se mirent à tomber quand elle ouvrit la porte à Steel.

Il lui sourit, et elle sentit aussitôt son cœur s’arrêter de battre. Elle s’autorisait à le regarder droit dans les yeux pour la première fois depuis des semaines, et son regard bleu acier la transperça au plus profond de son âme. Il était toujours aussi sublime mais semblait fatigué. Epuisé, même.

— Tu as une maison à me faire visiter, je crois ? ironisa-t-il.

Sa voix était chaude et posée, mais elle perçut une note différente sous son apparente tranquillité. De la nervosité, peut-être ? Non, sans doute de l’impatience. Après tout, il s’apprêtait à découvrir sa future demeure.

Il déambula sans un mot parmi les pièces du rez-de-chaussée. L’alternance de tons vert pâle et écrus pour le salon sembla lui plaire, ainsi que les nuances taupe et jaune clair de la salle à manger. La cuisine n’avait désormais plus rien à voir avec la petite pièce exiguë et sombre des débuts : ornée de couleurs vives et colorées, elle donnait envie de s’y attarder à l’infini. La petite salle attenante, avec ses murs cerise et rose pâle, formait un havre de paix où les enfants aimeraient jouer et regarder la télévision.

A l’étage, chaque chambre, désormais dotée d’une salle d’eau particulière, possédait sa propre palette de couleurs. Tonia se montrait particulièrement fière de la suite parentale. Le mélange de tons beiges et dorés contribuait à donner une ambiance ni trop féminine, ni trop masculine, et elle avait veillé à diviser le dressing en deux parties bien distinctes pour satisfaire chacun. Elle avait fait construire sur mesure le gigantesque lit qui dominait l’espace, tout en veillant à coordonner le jeté de lit avec les rideaux encadrant la baie vitrée – qui donnait sur un splendide paysage de collines boisées.

L’ensemble semblait tiré d’un rêve. Elle se tint sur le seuil de la pièce et s’effaça pour le laisser découvrir les lieux par lui-même. Il se promena quelques minutes en observant chaque détail.

— Tu as créé un petit paradis, déclara-t-il finalement. A présent, il ne manque plus que la famille à qui cet endroit est destiné.

Elle voulut lui sourire, mais c’était un effort trop grand. Elle se raidit et hocha lentement de la tête.

— Merci. Je suis contente que cela te plaise.

Ils redescendirent au rez-de-chaussée et, en bas des marches, il lui saisit doucement le bras.

— Viens dans le salon un moment. Je dois te parler.

Tonia ressentit un violent pincement au cœur : l’heure était venue de régler les formalités de son départ.

Il lui désigna le canapé de cuir crème, et elle s’y assit timidement, en proie à une incontrôlable nervosité. Dehors, de gros flocons de neige tombaient par milliers du ciel blanc.

Afin de parfaire l’ambiance chaleureuse qu’elle espérait avoir donné à la maison, elle avait allumé un feu dans l’immense cheminée ancienne qui, avec les belles poutres de bois sombre, donnait un cachet exceptionnel à l’ensemble de la pièce. Steel se dirigea vers le foyer puis se retourna vers elle.

— J’ai apporté quelques documents, annonça-t-il en indiquant une large enveloppe en papier kraft posée sur la table basse de verre fumé. Ils sont pour toi.

Elle fit un petit signe de tête.

— Très bien. Je les emporterai avec moi pour les consulter plus tard.

— Je préférerais que tu les lises maintenant. Il y a deux ou trois choses qu’il faudrait que nous vérifions ensemble.

Sans grand enthousiasme à l’idée de se lancer dans des procédures administratives avec lui, elle saisit le paquet et en sortit les documents. Elle parcourut la première page puis s’interrompit, saisie de stupéfaction. Rien de ce qu’elle lisait ne faisait sens. Elle relut le texte deux fois, puis feuilleta rapidement les autres pages. Elle releva alors les yeux vers Steel, qui la regardait avec intensité.

— Je… Je ne comprends pas…, balbutia-t-elle d’un filet de voix.

— C’est pourtant très simple : comme l’indiquent ces papiers, je te donne cette maison. J’ai également transféré de l’argent sur ton compte afin de couvrir tes dettes et te permettre de vivre le temps que tu retrouves un emploi. J’ai parlé à James hier, et il aimerait beaucoup te compter de nouveau dans son équipe.

Elle le dévisagea, incrédule.

— Tu plaisantes, n’est-ce pas ?

— Pas le moins du monde. Cette maison a toujours été pour toi. Evidemment, à une époque, je nous ai imaginés partager cette chambre à l’étage, mais…

Il s’interrompit et haussa les épaules avant de poursuivre :

— Ta décision ne change rien pour ce qui est de la maison. Elle est à toi, que nous soyons ensemble ou pas.

— C’est de la folie pure, murmura Tonia, en proie à la perplexité la plus totale. Je n’ai aucune raison d’accepter un tel cadeau.

— Au contraire, tu as toutes les raisons du monde. Toi et tes filles avez besoin d’un endroit à vous, et ceci est la maison rêvée.

— Steel…, commença-t-elle, l’esprit submergé par un flot de pensées confuses. Tu as perdu la tête.

Il lui sourit avec décontraction.

— Tout le monde a le droit de perdre la tête de temps à autre. C’est à mon tour. J’ai pris ma décision et je ne reviendrai pas dessus. Accepter mon cadeau ne t’engage à rien, bien évidemment. J’ai juste besoin de ta signature.

— Impossible, refusa-t-elle en levant la main devant elle. Je ne peux pas.

— Je n’essaye pas de t’acheter, Tonia. Ce n’est pas mon genre. Je veux juste vous savoir, toi et les filles, à l’abri du besoin. Je n’attends rien de toi en retour. Tu m’as bien fait comprendre que tu ne voulais pas d’une relation avec moi, mais cela ne change rien à ce que je ressens pour toi. Alors fais-moi plaisir. Tu sais que ce cadeau ne constitue pas un grand sacrifice financier pour moi, alors que cela ferait toute la différence pour ta petite famille. Si tu ne peux l’accepter pour toi, fais-le pour tes filles. Je ne viendrai pas taper à la porte, si c’est ce que tu crains. Pas sans invitation, en tout cas.

Tonia se mordilla nerveusement la lèvre. La douceur de Steel la prenait de court.

— Mais pourquoi tant d’attention ? Je ne comprends pas…

— N’est-ce pas évident ?

Il soutint son regard un long moment, et elle finit par baisser les yeux, désemparée.

— Non. Je n’ai pas l’habitude qu’on m’offre des maisons.

Steel réprima le soupir agacé qui lui venait aux lèvres. Dieu que cette tête de mule était difficile à convaincre ! Et dire qu’après leur première rencontre il s’était mis en tête de la séduire ! En fait, c’était elle qui l’avait séduit — à lui en faire perdre la raison.

L’amour l’avait pris par surprise.

Tonia était son « talon d’Achille ». C’était Jeff qui l’avait surnommée ainsi, après un dîner de Noël où Steel avait bu plus que de raison. Apparemment, il avait un peu trop parlé, sous l’effet de l’alcool. Et le sujet principal de ses discours avait été Tonia… Le lendemain matin, il s’était réveillé sur le canapé du salon d’Annie et Jeff. Son beau-frère lui avait préparé un café, censé soulager son mal de tête et tous deux avaient discuté, entre hommes. Jeff lui avait conseillé de parler à Tonia, de lui avouer ce qu’il ressentait pour elle.

— Oublie ton orgueil, mon vieux. Elle te rejettera peut-être, mais franchement, tu n’as pas grand-chose à perdre. Annie se fait un sang d’encre à ton sujet, tu sais ? Avoue tout à Tonia, et laisse le destin faire le reste. Je t’aime. Trois mots que tu t’es juré de ne jamais prononcer, je le sais. Mais c’est facile, fais-moi confiance. Je le dis tout le temps à Annie.

***

Steel prit une longue inspiration et avança vers Tonia. Depuis des semaines, il se répétait que ce moment serait sa dernière chance de la convaincre. Bien évidemment, il savait que le don de la maison ne le rachèterait en rien aux yeux de Tonia – il ne comptait en aucun cas dessus pour espérer la faire changer d’avis. Mais quelque part au fond de lui, il restait persuadé qu’elle éprouvait quelque chose. Quoi exactement ? Il l’ignorait, mais il se devait de le découvrir.

Tonia se leva à son approche et l’étudia avec méfiance. Il s’arrêta devant elle, un regard franc planté dans le sien.

— Je veux te donner cette maison parce que je t’aime, lui dit-il très doucement. Je n’ai jamais dit cela à une autre femme. Je t’aime. Je t’aime pour toujours. J’ai besoin de toi, envie de toi. Je ne désire aucune autre que toi et n’en désirerai jamais aucune autre. Tu dois me faire confiance.

Tonia pâlit d’un coup, comme si on venait de lui annoncer une terrible nouvelle.

— Et… et si je n’y parviens pas ?

— Je t’y aiderai.

— M’aider ? répéta-t-elle, le menton tremblant. Comment pourrais-tu m’aider, quand tu es la seule personne capable de m’anéantir ?

Il l’observa un instant sans rien dire. Comme déclaration d’amour, elle n’avait pas choisi les mots les plus tendres ; pourtant, rien ne sonnait plus agréablement aux oreilles de Steel. Tous ses doutes des dernières semaines s’évanouirent en un éclair. Elle l’aimait.

Il tendit les bras et l’attira tout contre lui, presque étonné qu’elle ne le rejette pas.

— T’anéantir ? Je veux juste passer le reste de ma vie à tes côtés. Je veux t’épouser, te faire dix enfants, vingt ! Je t’aime, je t’aime, je t’aime, répéta-t-il comme une litanie, étonné d’avoir cru ces paroles si difficiles à prononcer. Epouse-moi.

— Steel… Steel, arrête, sanglotait-elle dans ses bras. C’est impossible.

— Pourquoi cela ? Si tu m’aimes toi aussi, alors tout est possible. M’aimes-tu, Tonia ?

— Oui. Je t’aime, murmura-t-elle, la voix cassée par l’émotion. Et c’est ce qui m’effraie. Je suis si ordinaire…

— Ne dis jamais cela, l’interrompit-il avant de prendre ses lèvres dans un baiser brûlant de passion.

Ils s’étreignirent avec une fougue rendue plus intense encore après leur séparation des dernières semaines.

Lorsque Steel recula enfin, il la prit dans ses bras et l’assit sur ses genoux sur le canapé.

— Ecoute-moi bien, ma chérie, dit-il, encore tremblant de passion. Je ne pourrai pas empêcher les Barbara et autres prédatrices de se comporter comme elles le font, mais tu dois les ignorer. Je t’appartiens, corps et âme, et je te promets que tu me suffis largement, et que tu me suffiras jusqu’à ma mort. Je ne te donnerai jamais l’occasion de douter de moi. Jamais. Tu es le soleil de ma vie. Je veux que tu deviennes ma femme et la mère de mes enfants. Je veux que nous vieillissions ensemble.

Il l’embrassa de nouveau, pressant ses lèvres contre les siennes à en perdre haleine. Enfin, il laissa échapper un long soupir de soulagement.

— J’ai cru devenir fou, tu sais.

— Oh Steel ! J’étais si malheureuse, avoua-t-elle, la voix entrecoupée de sanglots. J’avais si peur de mes sentiments pour toi !

— C’est terminé, à présent, mon amour. Je ne veux plus vivre sans toi.

Elle blottit le visage dans son cou.

— Je pensais que tu n’éprouvais rien pour moi.

Il sourit et contempla son visage enflammé.

— Veux-tu d’un grand mariage ? lui demanda-t-il à brûle-pourpoint.

— Un grand mariage ? répéta-t-elle, prise de court. Non. Non, je ne préfère pas. J’ai déjà fait ça, et ça manquait terriblement de chaleur. Mais nous avons tout le temps de…

— Parfait, coupa-t-il. Parce que je veux t’épouser sans attendre. La semaine prochaine, même ! On peut trouver de jolies robes pour les filles et inviter tes parents, Annie et Jeff. Et même Maggie. Qu’en penses-tu ?

— La semaine prochaine ? Comment faire ? Il y a tant de formalités administratives à remplir…

— Laisse-moi m’en charger, déclara-t-il avec assurance. L’argent sert entre autres choses à passer outre ce genre de tracasseries. Tonia, je ne peux plus attendre. Je veux que tu sois ma femme, maintenant.

Elle faillit succomber un instant à la panique. Les choses allaient trop vite. Puis, elle regarda Steel et vit la lueur d’amour dans ses yeux.

Alors, elle reprit sa respiration et s’efforça de rassembler ses esprits. Tout cela l’effrayait, mais la perspective de passer le reste de ses jours loin de Steel l’effrayait davantage encore. Elle l’aimait. Steel l’aiderait à retrouver la confiance qu’elle avait perdue pendant ses années noires avec Richard.

— Alors ? la pressa-t-il, le regard traversé par un bref éclair d’incertitude devant le mutisme de Tonia.

Elle sourit.

— Je te préviens, les filles vont exiger des robes roses.






Epilogue

Dix ans avaient passé depuis le jour où Steel avait mené Tonia, devenue un peu plus tôt son épouse, sur le seuil de Magpie Lane. Dix ans d’amour, de rire et de bonheur, ponctués parfois de quelques petites querelles salutaires.

Amelia et Daisy étaient à présent devenues de belles adolescentes pleines d’assurance.

Le fils qu’elle avait eu avec Steel était né un an après leur mariage, et un autre avait suivi dix-huit mois plus tard. Katie Jane, la petite dernière, née pour leur cinquième anniversaire de mariage, avait hérité du caractère frondeur de son père et menait toute la famille à la baguette.

Tonia observait sa plus jeune fille jouer avec les garçons, dans la cabane perchée que Steel leur avait construite au fond du jardin. Même depuis le patio, où tous deux profitaient des derniers rayons du jour, elle entendit Katie Jane lancer des ordres à ses grands frères, si patients avec elle.

— Un vrai gendarme ! dit-elle à Steel assis à ses côtés. Tu la gâtes trop, tu sais.

Son mari esquissa un de ces sourires qui avaient encore le pouvoir de la faire fondre de désir. Elle n’aurait pu imaginer qu’il devienne encore plus beau avec les années. Et pourtant, la vie de famille lui réussissait à merveille. Ses traits, auparavant durs et austères, s’étaient adoucis, pour un résultat encore plus dévastateur qu’avant. Leurs deux garçons, Harry et John, avaient hérité de la beauté de leur père. Katie Jane ressemblait davantage à Tonia, ce qui enchantait Steel.

Elle lui saisit la main, emplie d’un amour qui ne semblait jamais devoir faiblir.

— Je t’aime tellement, murmura-t-elle.

— Et moi donc, lui répondit-il, avant de déposer un baiser sur ses lèvres. Pour toujours.

Et elle le croyait. Elle le croyait depuis longtemps, à présent. Les longues nuits à faire l’amour dans leur grand lit, où il passait des heures à l’aimer de ses mains, de sa bouche, de sa langue, à l’emmener vers les sommets du plaisir, le lui avaient prouvé. Sa volonté de toujours rester à ses côtés, sa dévotion envers leurs enfants, envers Amelia et Daisy, qu’il considérait comme ses propres filles, et sa joie manifeste à partager cette vie de famille avaient permis à Tonia de s’épanouir pleinement en tant que femme, épouse et mère de famille.

Peu après leur mariage, Steel avait considérablement réduit le nombre d’heures qu’il passait à l’agence ; il avait même employé un associé pour gérer le plus gros de ses affaires. Il voulait être un père présent, avait-il assuré à Tonia.

En plus des enfants, la maison s’était peu à peu remplie d’animaux. A présent, trois chiens, deux chats, six hamsters et un lapin venaient compléter la joyeuse tribu. Tonia aimait chaque moment de cette existence. Quand son père avait commencé à montrer de la difficulté à gravir les escaliers de leur ancienne maison, Steel avait même fait construire un petit pavillon de plain-pied sur leur propriété afin d’accueillir ses beaux-parents. Ils conservaient ainsi leur indépendance tout en profitant de la famille quand ils le désiraient. Vivienne et William vouaient à Steel un amour sans bornes.

Tonia ne pouvait qu’approuver ses parents. Elle avait une magnifique maison remplie de rires, cinq enfants heureux et en bonne santé, et elle avait Steel. Il était à elle, rien qu’à elle, et elle savait qu’elle comptait plus que tout à ses yeux, parce qu’il le lui répétait chaque jour.

Et comme il lui assurait qu’il la trouvait belle, elle était belle. Les vieux démons du passé s’étaient évanouis, à tout jamais.

Elle était aimée.
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